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INTRODUCTION. 


Le problème qui consiste à connaître les besoins alimentaires 
exacts de l’homme et des animaux a attiré à lui un nombre considé- 
rable de chercheurs de tous les pays du monde. Une des conquêtes 
les plus remarquables des physiologistes initiés à la Chimie a été la 
détermination de la nature chimique des substances qui sont indis- 
pensables à l'entretien de la vie et au maintien d’une bonne santé 
chez les espèces animales. ENS) 

Au siècle dernier, on avait reconnu l'existence de quatre catégo- 
ries principales de principes alimentaires : les protéines, les lipides, 
les glucides et les sels minéraux. Puis l’on découvrit peu à peu que 
ces quatre catégories d'aliments ne suffisent pas pour entretenir la 
vie. De 1912 à la date actuelle, on a réussi à mettre en évidence des 
substances — inconnues jusqu'alors — qui représentent une Cin- 
quième catégorie de principes alimentaires : les vitamines, dont la 
liste complète n’est d’ailleurs pas encore close. ee 

Les chimistes ont même pu réaliser, dans leurs TbUratoio É 
synthèse de quatre de ces vitamines : la vitamine C ou antiscorbut 
tique, la vitamine Bt, la vitamine B?, enfin, tout récemment, la 
vitamine A. Pendant ce temps, d’autres chercheurs poursuivaient 
l'étude physiologique et chimique des protéines qui, — comme les 
vitamines et les principes minéraux —, sont des substances spécifi- 
quement indispensables à la vie ; on savait que certaines pro- 
téines, la caséine par exemple, assuraient le maintien de toutes les 
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manifestations de la vie quand on les complétait par les quatre 
autres catégories d’aliments; on savait aussi que l’ensemble des 
corps résultant de l’hydrolyse de ces protéines avait la même valeur 
biologique que les protéines elles-mêmes, et que ce résultat d’hydro- 
lyse était constitué par des acides aminés qui sont des espèces chi- 
miques définies. Les travaux entrepris pour isoler tous les acides 
aminés nécessaires à la vie ont été, après de multiples efforts, cou- 
ronnés de succès. Le problème de l’alimentation protéique, comme 
celui de l'alimentation vitaminique, a perdu son allure mystérieuse. 
Les recherches scientifiques sur l'alimentation sont devenues 
en quelque sorte à la mode après la diffusion de ces connaissances 
remarquables sur la nature chimique de la plupart des substances 
nécessaires à la vie et au maintien de toutes les activités physiolo- 
giques des êtres vivants. Mais, malgré l’intérêt considérable qu'elles 
présentent, on n’a pas tardé à s’apercevoir que lPapplication pratique 
de ces notions théoriquement vraies devait être précédée par des 
études complémentaires faites à la lumière de nos connaissances 
scientifiques actuelles. 


19 Il est nécessaire d’entreprendre des recherches nombreuses et 
précises sur les coutumes alimentaires, qui varient énormément (depuis 
les Esquimaux, dont la nourriture est en grande partie animalienne, 
jusqu'aux Indous, qui sont presque uniquement végétariens). 

20 Il importe de savoir encore, d’une manière aussi exacte et aussi 
détaillée que possible, la composition chimique des divers aliments, 
composition qui n’est connue actuellement que d’une manière frag- 
mentaire, les tables usuelles ne donnant que les teneurs en « matière 
azotée » (?), lipides (?), glucides et en quelques minéraux. 

30 Enfin, il est nécessaire d’être renseigné sur les quantités exactes 
d'aliments consommés. 


C’est la question des enquêtes alimentaires qui se trouve ainsi 
soulevée. Jusqu'à présent, très peu d'enquêtes ont été faites qui 
peuvent être utilisées pour se rapprocher du but que nous désirons 
atteindre. Une enquête nationale, une enquête française est actuel- 
lement en cours. Les résultats qu’elle apportera ne seront connus que 
dans une année environ. Nous nous bornerons done aujourd’hui à 
discuter, avec nos connaissances actuelles, le point suivant : Les be- 
soins alimentaires varient-ils avec les races ? 


Il nous faudra tout d’abord dire quelques mots sur ce que nous 
entendons par «race humaine ». 
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Chacun sait ce qu’il faut entendre par « espèce vivante ». Cette 
notion de sens commun peut se résumer ainsi : « L’hérédité des races 
est le signe de l’espèce ». 

Mais les nombreux représentants d’une espèce largement répandue 
à la surface de la terre présentent de profondes différences de forme, 
différences qui sont en nombre si considérable que l’on peut presque 
affirmer qu'il n'existe pas, sur terre, un individu exactement sem- 
blable à un autre de la même espèce. On peut d’ailleurs se rendre 
compte de la grandeur de ce nombre en imaginant la multitude de 
formes que l’on peut obtenir par variation simultanée, à des degrés 
et dans des sens différents, des proportions, du format et du modelé 
de la face et du corps des individus. 

Mais, pour chaque espèce déterminée, des classements ont pu être 
établis parmi ces formes innombrables. A la longue, des types bien 
nets se sont dégagés, se sont épurés, des « races » ont été reconnues 
et on a essayé de les définir, c’est-à-dire d’en préciser les caractères 
morphologiques fondamentaux. 

Les observations les plus récentes, inspirées des remarquables 
études de Baron (1, 2), prouvent que les caractères les plus tenaces, 
les plus résistants à la variation, par conséquent les plus importants 
à noter pour définir une espèce animale, sont : 


1° Les caractères qui concernent les parties de l'individu les plus 
évoluées, les plus rapidement parvenues à leur forme et leur structure 
définitive, les parties qui se rapprochent au maximum d’un équi- 
libre terminal, auquel la vie ne peut à la vérité jamais parvenir ; ce 
sont les productions cutanées : poils, cheveux, ongles, pigments, ete. 
dont les particularités essentielles, nettement héréditaires, ont une 
stabilité qui présente toute garantie en tant que caractéristiques 
d’un très grand groupe d'individus. 

Et ces observations — qui s’appliquent également aux végétaux, 
chez lesquels d’ailleurs elles ont été faites en premier lieu — justi- 
fient pleinement la distinction, dans l’espèce humaine, de races définies 
par la pigmentation de la peau et aussi par la forme, la structure et la 
couleur du cheveu. 


20 Viennent ensuite des caractères qui résistent encore beaucoup 
à la variation, moins cependant que les précédents. Ce sont ceux qui 
sont relatifs au profil, au modelé, lequel marque, non seulement la 


1. P. Decuawere, Cours de Zootechnie, Paris, 1914. 
2. À. Tuoorts, La Médecine morphologique, Paris, 1937. 
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face des animaux, mais la tête entière et encore toutes les parties du 
corps. Trois formes essentielles du modelé sont à considérer : la rec- 
tilignité, la concavilignité, la convexilignité. 

Ces importants caractères, qui sont en relation avec le mode réac- 
tionnel du sujet aux divers excitants, peuvent donc être utilisés pour 
reconnaître — dans l'espèce humaine par exemple — de grands 
groupes homogènes parmi les races principales que l’on a coutume 
de distinguer. 

Nous devons ajouter que des modifications dans le format, dans 
l’indice cranien, et surtout dans les proportions des individus, s’ob- 
tiennent artificiellement par l’animaliculteur d’une manière relatie 
vement aisée. En conséquence, des différences de forme parfois frap- 
pantes, qui peuvent être rapportées à de telles modifications par 
suite d’influences naturelles, ne doivent pas, dans la caractérisation 
ethnique, entrer en ligne de compte au même titre que les différences 
observées dans le modelé et surtout dans la structure des phanères. 


RACE ET ALIMENTATION. 


A la surface du globe, la variété des régimes alimentaires est extra- 
ordinaire, mais nous savons bien que, sous l’apparente diversité de 
ces innombrables rations consommées par les êtres humains, on re- 
trouve, dans chacune d’elles, les mêmes principes nutritifs fonda- 
mentaux : principes énergétiques et principes spécifiquement indis- 
pensables : acides aminés nécessaires, vitamines, éléments minéraux, 
et aussi la cellulose. En nous plaçant à ce point de vue particulier, 
pouvons-nous saisir des relations entre l’alimentation et les différentes 
races ou, moins strictement, entre l’alimentation et les différents 
types de populations humaines ? 

Examinons d’abord les besoins énergétiques qui ont été longuement 
étudiés en tous les points du globe. La réponse est nette. Tous les 
humains, quels qu'ils soient, ont des besoins énergétiques pratique- 
ment identiques. 

J. Alquier et E. Jeanselme (1) ont reconnu que lavaleur énergétique 
de la ration du français moyen était voisine de 3.000 calories ; d’autre 
part des données très précises ont permis de calculer celle du légion- 
naire romain du temps de la République ; elle était aussi de 3.000 ca- 
lories. 


1. E. Jeaxsezmr, La ration alimentaire des Romains, Bull. Soc. scien- 


tif. Hyg. alim., 1917, 5, p. 515 et 612. 
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Une enquête faite en novembre 1925, à la demande de Mme L,. Ran- 
doin (1) à Abou-Kourgas, en Egypte, parmi des fellahs travaillant dans 
une sucrerie, a donné un résultat analogue, le calcul ayant montré 
que les rations des fellahs correspondaient toutes à environ 3.000 ca- 
lories. (La température extérieure était de 290 le jour et de 410 la nuit). 

On peut accumuler d’autres chiffres tirés des résultats des der- 
mières enquêtes faites dans les colonies européennes. Partout où 
l’homme peut se nourrir à sa faim, il consomme environ 3.000 calo- 
ries, tant à Madagascar (Hauts plateaux), d’après Ratsimamanga, 
qu’en Abyssinie ; par contre, dans les régions déshéritées, les indi- 
gènes sont sous-alimentés ; c’est le cas des somalis de la brousse, des 
quelques tribus nègres d'Afrique, où la valeur énergétique de la ra- 
tion peut descendre à 2.100 calories. Mais il ne faut pas oublier que 
ces hommes sont indolents et restent inactifs pendant des heures. 

Si, au lieu de calculer la valeur énergétique des aliments con- 
sommés par des individus qui travaillent, l’on détermine l’énergie 
libérée par des individus au repos et à jeûn, c’est-à-dire la valeur du 
métabolisme de base, on constate que cette quantité minima d’éner- 
gie nécessaire à l’entretien de la vie est la même pour les hommes de 
race blanche et pour les hommes de race jaune ou noire résidant tous 
dans la même région depuis un certain temps (2). Un homme libère 
39 calories par heure et par mètre carré de surface, ce qui fait envi- 
ron 1.500 calories par 24 heures pour un individu de 1 m. 60 pesant 
60 ker. 

Quant au besoin minimum d’azote ou, plus exactement, au besoin 
minimum d'acides aminés indispensables, il ne semble pas varier sen- 
siblement dans les différentes espèces animales ; on peut donc en 
déduire, à fortiori, qu’il est constant pour les différentes races hu- 
maines (3). 

En ce qui concerne les éléments minéraux, un raisonnement ana- 
logue conduit à la même conclusion, puisque, d’une espèce animale 
à une autre, la composition minérale des muscles, par exemple, est 
peu différente (4). 


1. L. Ranpoin et H. Simonxer, Les données et les inconnues du Pro- 
blème alimentaire. I. Le Problème de l'Alimentation, Les Presses Univer- 
sitaires, Paris, 1927, p. 37. | 

9. Benenicr, voir E. F. TERROINE et E. Zuwz. Le métabolisme de base, 


is, 1929, p. 111: ; 
No 1 tone Le métabolisme de l'azote, Paris, 1933, table I, p. 56 


t suivantes. $ cn, 
; 4. H. C. Suerman, Chemistry of food and nutrition, New-York, 1935, 


p.007: 
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Reste la question des vitamines. En règle générale, l’on peut dire 
que les besoins fondamentaux en vitamines sont, chez toutes les 
espèces, aussi impérieux, mais ce qui semble différer, d’une espèce à 
l’autre, d’une race à l’autre et même d’un individu à l’autre, c’est 
l'aptitude plus où moins marquée à effectuer la synthèse de certaines 
vitamines, la vitamine C par exemple, dont la répartition dans les or- 
ganes animaux et végétaux à tous les âges a été l’objet desrecherches de 
A. Giroud et C.-P. Leblond (1) et de leurs collaborateurs. L'homme 
et le cobaye adulte comptent parmi les rares espèces qui n’ont pas le 
pouvoir de synthétiser la vitamine C, mais il se pourrait que leurs 
embryons possédassent ce pouvoir, et même que parfois de jeunes 
enfants le conservassent en partie assez longtemps et peut-être aussi, 
exceptionnellement, quelques individus adultes. C’est ce qui explique 
que jadis, l'équipage d’un bateau n’était pas toujours entièrement 
détruit par le scorbut et que parfois un ou deux marins privilégiés 
pouvaient survivre, ce qui apparaissait comme une sorte de miracle. 
Un autre exemple d’une résistance toute spéciale à l’avitaminose A 
est celui des hindous dont le régime, très pauvre en vitamine A, ne 
peut entretenir la vie des rats (2). Il est bien certain, en ce qui concerne 
les vitamines, qu’il existe de grandes différences de susceptibilité 
entre les divers individus. 

Ayant ainsi posé le problème, étudions plus particulièrement les 
races humaines ; on sait que toutes sont sensibles au scorbut, au béri- 
béri ou à la pellagre ; ce sont là des faits indiscutables et connus de- 
puis toujours. Toutefois, il est bon de préciser deux points importants. 

C’est d’abord les besoins en vitamines des différentes races. On peut 
trancher cette question en comparant les teneurs des laits maternels 
des différentes races ; on sait en effet que la composition des laits est 
spécifique, et que le lait de vache a une composition nettement diffé- 
rente du lait de femme ; par exemple, le lait de vache est beaucoup 
plus riche en calcium et en phosphore que le lait de femme ; les en- 
fants nourris au lait de vache sont hyperminéralisés, ce qui, vers le 
sixième mois, peut provoquer, d’après Ribadeau-Dumas (3), un faux 
embonpoint, des troubles nerveux et une soif vive. 


1. À. Giroup, C. P. Lesronp et collaborateurs, C. R. Soc. Biol., 1934 
et Bull. Soc. Chim. biol., 1934, 16, p. 1352 ; A. Giroun, C. P. LeBconn, 
R. RarsimamanGa et M. Raminowicz, Ann. Physiol., 1936, 12, n° 4. 

2. E. Surie, /ndian Journ. Med. Res., 1936, 23, p- 10 

3. RisapEAu- Dumas, Alimentation de l’enfant de la naissance à 2 ans Rap- 
port présenté au II* Congrès scientifique international de l'Alimentation 
et paru dans un volume intitulé : La Science de l'Alimentation en 1937, 


1937, B-3. 
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Par suite, si l’on compare les teneurs en vitamines des laits de 
femmes appartenant à des races différentes, on possèdera un moyen 
très sûr pour se rendre compte s’il y a, ou non, des différences spéci- 
fiques entre les besoins alimentaires des différentes races humaines. 
Or, de nombreuses expériences montrent que les teneurs moyennes en 
vitamines Cet À (1,2) des laits de femmes sont les mêmes chez toutes 
les races humaines. On est donc fondé à affirmer que toutes les races 
ont sensiblement les mêmes besoins en ces deux vitamines. 

Toutefois, si les races ont les mêmes besoins, il n’est pas certain 
qu'elles aient la même résistance aux troubles alimentaires, et notam- 
ment à ceux qui proviennent de l'insuffisance de certains principes 
dans la ration. En effet, il semble se dégager de diverses observations 
médicales que les hommes de race blanche opposeraient au dévelop- 
pement du béribéri une résistance plus grande que les individus de 
certaines races colorées, les habitants des îles Philippines par exem- 
ple (3). On affirme en outre que des hommes blanes que l’on a soumis 
en même temps que des nègres à un régime déséquilibré et insuffi- 
samment riche en vitamine antipellagreuse deviennent plus difficile- 
ment pellagreux que les noirs (4). Enfin, il est bien connu de tous ceux 
qui ont dirigé des colonnes de troupes indigènes dans nos colonies, 
que les noirs sont très sensibles à un changement de régime, dont les 
effets débilitants ne se manifestent parfois que 4 à 5 mois après ce 
changement de régime, alors que les blancs qui vivaient exactement 
et rigoureusement dans les mêmes conditions n’en souffrent absolu- 
ment pas. [Il semble que le Noir est plus sensible que le Jaune (Anna- 
mite ou Tonkinois), lui-même plus sensible que le Blanc (5). 

Ainsi s’expliquerait, pensons-nous, que certaines races, à diverses 
époques de leur histoire, ont pu faire la conquête du monde, tandis 
que d’autres, au contraire, n’ont jamais pu jouer un rôle important 
parce qu’elles sont trop étroitement tributaires d’un certain mode 
d'alimentation. 

Il nous reste à examiner s’il n’existe pas des différences d’un ordre 


1. R. K. CuaxraBorTy, Indian Journ. Pediat., 1936, 8, 8 ; J. H. de Haas 
and O Meucemans, {ndian Journ. Pediat., 1936, 3, 216. 

2. O. MeuLemaxs and H. J. de Haas, Indian Journ. Pediat., 1936, 8, 57 
et 133: W.J. Dann, Biochem. Journ., 1936, 30, 1644 ; W. NEUWEILLER, 
Ztsch. Vitaminforsch., 1935, 4, 259. 

3. CHAMBERLAIN, Journ. Amér. Med. Assoc., 1915, 64, 1215. ; 

4. E. V. Mc Cozrzum and N. Simmonps, The newer knowledge of nutri- 
tion, New-York, 1929, p. 377. À à 

5. Ces renseignements de toute première valeur nous ont été fournis par 
le Ministère de la Guerre et nous tenons à en remercier les Ofliciers qui 
nous les ont si aimablement donnés. 
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moins rigoureux mais pourtant appréciable, entre les diverses races : 
dans le goût, par exemple. Des expériences sur des rats ont établi 
que ces animaux savent se nourrir, comme tous les animaux, quand 
on leur donne des aliments naturels. Par contre, leur sens alimentaire 
est en défaut quand on leur offre simultanément une ration artifi- 
cielle complète et bien équilibrée, c’est-à-dire satisfaisante, et une 
ration artificielle privée d’une ou de plusieurs substances indispen- 
sables à la vie (4). Toutefois, si la seule imperfection du régime déficient 
porte sur les vitamines B, ceux des rats qui se sont laissés aller à con- 
sommer l’aliment privé de vitamines B changent leur régime dès 
qu’ils sentent l'atteinte du mal résultant de cette mauvaise alimen- 
tation. On a pu montrer que le choix du rat entre deux régimes qu’on 
lui offre simultanément — l’un convenable et l’autre défectueux — 
est réglé par le goût (2). Chez les animaux, le goût spontané a donc un 
rôle prépondérant dans les questions d'hygiène alimentaire. Existe- 
t-il des différences du même ordre parmi les divers types de popula- 
tions humaines ? Il semble qu’on doive répondre affirmativement 
pour les raisons suivantes. 
Les peuples de la Scandinavie ont eu, de tout temps, à lutter 
contre le scorbut ; ils ont donc cherché et trouvé les moyens d’y 
remédier par l’usage de fruits plus riches en vitamine antiscorbu- 
tique que nos oranges, comme les airelles et les confitures faites avec 
les fruits d’églantier ou cynorrhodon (3). Or, il est remarquable que les 
Japonais, qui se trouvent dans des conditions de vie analogues, con- 
naissent l’usage de ce cynorrhodon (4) ; vraisemblablement, les Scandi- 
naves et les Japonais ont eux-mêmes emprunté cet usage à d’autres 
peuples qui les ont précédés dans ces régions hyperboréennes, peuples 
. dont les Lapons, les Finnois et les Aïnous semblent être les derniers 

représentants (5). Mais — et c’est ici que le goût intervient — la néces- 
sité vitale de l’usage de ces fruits s’est exprimée par des traditions 
culinaires et des goûts qui ont persisté jusqu’à l’époque actuelle : les 
plums anglais ou gâteaux renfermant naguère des airelles et depuis 
peu d’années des raisins secs, les jambons farcis de fruits d’églantiers 
de la Scandinavie, les plats de viande aux fruits des Allemands et des 
Belges ; ces mets semblent curieux et peu appétissants aux peuples 


1. E. V. Mc Corzuu and N. Simmoxps, Op. cit., p. 87. 

2. L. J. Harris. J! CLay, F. J.. HarGREAvESs and A. War», Proc. Roy. 
Soc., B, 1933, 113, 161. 

ss. CRISTIANSEN, Ugeskr. Laeger, 1936, 98, 908 ;: N. ScHEPILEVSKAJA, 
Problems of Nutrition, Moscou, 1936, 5, n° 5, 9. 

4. D Bois, Les plantes alimentaires, Paris 1928, v. II, p. 254. 

5. G. Monranpow, La civilisation Aïnou, Paris, 1937. 
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plus méridionaux qui ne sont pas et n’ont jama s été menacés par le 
scorbut ; pourtant leur usage s’explique pour ces peuples du Nord : 
il est même indispensable aux Scandinaves, car ceux-ci, pour y avoir 
renoncé ces dernières années, ont été frappés de scorbut fruste, et 
même de scorbut caractérisé. 

On peut donner un exemple plus général encore d’une relation 
entre le goût et la race. On sait que les peuples de race blanche sont 
de gros consommateurs de fromage. De tout temps, on a fait cailler 
du lait avec des estomacs de ruminants, et on a égoutté le caillé dans 
un panier perforé ; en Italie, on a retrouvé un pot en terre cuite des- 
tiné à cet usage et remontant aux âges néolithiques, et ce pot a la 
même forme que les pots en fer utilisés au même usage par les pay- 
sans italiens d'aujourd'hui (4). On peut ajouter que, d’après la tradi- 
tion, les peuples arabes n’auraient fait usage de la viande que tardive- 
ment, leur régime étant lacto-végétarien, usage qui s’est conservé dans 
l’Inde. Or, tous ces peuples aiment le fromage et le beurre, et ils savent 
le fabriquer. 

Par contre, les nègres d'Afrique, qui pourtant vivent souvent dans 
les mêmes régions que des peuples de races blanches, les Chinois, 
les Indiens d'Amérique semblent mal connaître l’art de faire des fro- 
mages et du beurre (2). Ces races aiment et savent se nourrir avec 
une alimentation carnée. On sait, en effet, que la chair musculaire 
est impropre à entretenir la vie d’un animal (3) ; un lion, par exem- 
ple, boit le sang de sa victime, dévore le foie, la panse, les poumons, 
le cœur, les rognons et leur graisse et broie quelques os, mais, en 
général, il ne mange guère de muscles (4) ; aussi le chacal, lors- 
qu’il se nourrit avec les restes du lion, ne trouve pas, dans ces restes, 
l’alimentation qui lui est nécessaire ; il complète son régime avec des 
œufs d’autruche, ce qui explique que le chacal se rencontre dans des 
pays où il y a à la fois des lions et des autruches (5). 

Or, précisément, les Extrême-Orientaux et les Indiens d'Amérique 
aiment et savent manger ce que nous autres, hommes de race blanche, 
appelons des abats et que nous dédaignons souvent (6). 

Les Nègres, eux, consomment toutes sortes d'insectes, de chenilles, 


1. V. Duccrsemi, L'alimentazione umana nelle et à preistoriche, Venezia, 
1936. 

2. E. V. Mc Corzum and N. Simmoxps, Op. cit., p. 450 et 452. 

3. E. V. Mc Cozrum and N. Simmonps, Op. cit., p. 444. 

4. L. Ranpon et H. Simonner, Op. cit., p. 14. 

5 E. V. Mc Cozzum and N. Simmowps, Op. cit., p. 445. 

6. E. V. Mc Cou» and N. Simmoxps, Op. cit., p.450 et 452. 
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de sauterelles, et autres mets tenus pour « impurs » par les peuples 
européens depuis toujours. 

En effet, nos habitudes traditionnelles sont celles de consommateurs 
de fromage. Aussi, malgré l’usage de plus en plus fréquent que les 
Européens font de la viande, ils n’ont pas acquis des goûts conformes 
à leurs nouvelles habitudes. Il en résulte évidemment une hygiène 
alimentaire défectueuse, laquelle, dans ce cas particulier, est à l’ori- 
gine de nombreuses maladies de la nutrition et notamment du ra- 
chitisme. 

En résumé, du point de vue de l'alimentation, il y a des diffé- 
rences certaines entre les races humaines, mais elles se manifestent 
surtout dans les habitudes traditionnelles et les goûts plutôt que 
dans les besoins alimentaires proprement dits. Par contre, il faut 
retenir une plus grande résistance et une adaptation plus facile de la 
race blanche à une alimentation incomplète et déséquilibrée. Les 
différences alimentaires, et surtout culinaires, transmises par les tra- 
ditions locales sur lesquelles nous avons insisté, n’en ont pas moins 
une importance énorme pour les individus ; en effet, il est impossible 
aux noirs de passer de leur alimentation ancestrale à un autre régime 
sans une période d’accoutumance assez délicate. Et même, il semble- 
rait que le fonctionnement intestinal normal ne peut s’accomplir 
chez les noirs que s’ils reçoivent une cellulose d’une origine végétale 
déterminée (1). Mais il est néanmoins certain que cette crise d’accou- 
tumance des noirs est de courte durée ; l’expérience des troupes colo- 
niales le démontre nettement, à condition toutefois que leur nou- 
veau régime contienne des quantités suffisantes des substances né- 
cessaires à la vie, et que l’on n'oublie pas qu’un régime auquel les 
blancs résistent ne saurait suffire aux noirs. Si l’on tient compte des 
réserves précédentes, on peut assurer que les diverses alimentations 
humaines ne sont en rien spécifiques. 


HÉRÉDITÉ ET ALIMENTATION. 


Parmi les actions extérieures exerçant leur influence sur les orga- 
nismes animaux, l’alimentation qui, avec l’oxygène atmosphérique, 
entretient la vie, est incontestablement la plus importante. Elle a 
joué un rôle primordial dans la santé des peuples, la durée moyenne 
de leur vie, leur extension, leur prospérité. Elle a réagi sur leur tem- 
pérament, leur caractère, leur développement intellectuel. 


1. D' Martiar, Ann. Med. el Pharm. coloniale, 1937, 35, no 2 
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Elle a modifié la forme des humains. On sait que, parmi les carac- 
tères morphologiques des organismes animaux, le plus frappant de 
tous, la faille, est un caractère non spécifique que l'alimentation peut 
modifier profondément. Les hommes et les animaux qui vivent en- 
fermés dans les îles ou qui habitent des pays pauvres sont générale- 
ment de petite taille. Les Japonais ne font pas exception à cette règle ; 
mais lorsqu'ils émigrent en Californie, leur taille s’accroit dès la se- 
conde génération. De même, les poneys des îles Shetland introduits 
aux Etats-Unis augmentent de taille à chaque génération (1). 

Il existe une relation d’un autre genre entre l’alimentation et l’hé- 
rédité. 

Au cours d’une enquête effectuée en Egypte (2), on fut amené à cons- 
tater le fait suivant : un certain nombre de femmes allaitantes, que 
ni la nourriture, ni l'hygiène, ni le mode de vie, ne différenciaient de 
leurs voisines, avaient malgré tout, exceptionnellement, un lait très 
pauvre en vitamine antirachitique et leurs enfants étaient évidem- 
ment rachitiques. Il faut donc voir dans la pauvreté de leur lait en 
vitamine D une propriété physiologique spéciale de ces nourrices, 
propriété qui à eu une influence défavorable sur la santé de leurs 
enfants. 

Des cas de ce genre, — et ils doivent être plus nombreux qu’on ne 
le pense —, sont difficiles à mettre nettement en évidence dans l’es- 
pèce humaine dont le développement est relativement très long, mais 
ils sont bien plus faciles à observer chez les petits animaux dont le 
cycle vital s'effectue beaucoup plus rapidement, ce qui permet d’as- 
sister, en peu d’années, au passage de plusieurs générations succes- 
sives. 

ar exemple, on sait que l'organisme du cobaye peut effectuer la 
synthèse de la vitamine A à partir de divers caroténoïdes, le $-caro- 
tène principalement. Mais le rendement de cette transformation 
est très variable avec les différents individus ; certains cobayes sont 
si mal doués sous ce rapport qu’ils ne possèdent pas de réserves de 
vitamine A. A. Chevallier a observé récemment que les cobayes 
femelles dépourvus de réserve en vitamine À ont des petits qui n’en 
possèdent pas non plus, alors que les femelles qui ont une réserve de 
vitamine À transmettent une partie de cette vitamine à leurs des- 
cendants. 

En définitive, il y a des régimes pauvres en certains principes 


E. V. Mc Cozzum and N. Simmoxps, Op. cit., p. 457. 
A. 


| I. Sagr1 and M. M. Fini, Arch. Dis. Childhood, 1935, 10, p. 337. 
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indispensables (certains acides aminés, certaines vitamines ou subs- 
tances minérales) et qui, cependant, suffisent à assurer la vie des 
animaux — une vie en apparence assez normale — et permettent 
également leur reproduction; mais, au bout d’un certain temps, 
brusquement, les régimes peu déséquilibrés arrivent à produire la 
dégénérescence de la race. L’un de nous a, depuis plus de dix années, 
tant de fois insisté sur ce fait que nous n’y reviendrons pas 1c1. 

Ajoutons seulement que les hommes de race blanche, s’adaptant 
plus aisément que les hommes de couleur à des rations pauvres en un 
ou plusieurs principes indispensables à la vie, sont plus menacés que 
les autres dans leur descendance. Les parents résistent, ont l’impres- 
sion qu'ils sont en bonne santé, mais ce sont les enfants qui prouvent 
l'existence d’erreurs alimentaires antérieurement commises. Ainsi 
s'explique l’éclosion de cruelles maladies, telles que le cancer, dont l’une 
des causes est certainement une hygiène alimentaire défectueuse, 
alors que cette cause, dans de nombreux cas, a cessé d’agir depuis un 
certain temps. Ainsi s'explique l'énorme proportion — plus de la moi- 
tié — des femmes qui sont incapables d’allaiter leurs enfants, leurs 
glandes mammaires ne sécrétant pas de lait. Aïnsi s’explique la fa- 
meuse loi qui affirme que des populations urbaines, ou les familles 
appartenant aux classes aisées, dégénèrent fatalement après quelques 
générations normales ou prospères. 

A notre avis, l’alimentation peut avoir, à la longue, une action pro- 
fonde sur le terrain humain ; elle peut la modifier, en mal ou en bien, 
selon la nature et les proportions des constituants alimentaires en- 
trant dans les rations habituelles. Chez les populations qui sont civi- 
lisées depuis longtemps, et surtout chez les habitants des villes, la 
nourriture est le plus souvent prise au hasard. Quand elle est étudiée, 
ce n’est pas souvent selon les règles convenables, c’est-à-dire celles 
qui s'appuient sur des notions sûres de Physiologie. 

Et pourtant personne n’ignore que l’alimentation joue un rôle im- 
portant dans la création, par l’homme, de races nouvelles, aussi bien 
parmi les végétaux que parmi les animaux domestiques. L’art de 
lanimaliculteur s’est ingénié à modifier les formes (des chiens, des 
chevaux, etc...) par changement dans les proportions, dans le for- 
mat, en sélectionnant les géniteurs et en accumulant par l’hérédité 
les variations de même sens que l’on désirait fixer. On sait qu’une 
alimentation spéciale n’est pas étrangère à la formation des chevaux 
pur sang. Quel éleveur ou quel amateur de chiens ou de chevaux de 
race oserait prendre des libertés avec la ration recommandée ? Si l’on 
peut mal nourrir, — du point de vue physiologique —, les chevaux 
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hongres destinés au travail intense, tout le monde sait qu’il est bon 
de les mettre de temps en temps au vert pour améliorer leur état 
général et prévenir une usure prématurée ; de même, personne ne 
s’avisera d'élever une poulinière autrement qu’en lui faisant paître 
de l’herbe fraiche ; de même encore, personne n'aura l’idée de faire 
travailler une vache laitière, ni d'attendre une qualité laitière des 
vaches de travail garonnaises qui sont tellement spécialisées que leurs 
veaux doivent fréquemment recevoir le lait de deux vaches pour être 
nourris convenablement. 

L'alimentation des civilisés, soumise à des conditions économiques 
ou à des préoccupations gustatives qui n’ont rien à voir avec la santé, 
n’a pu produire, le plus souvent, que des actions néfastes. Elle a con- 
tribué grandement à créer des infirmes, des malades,des faibles, des 
névrosés, des incapables. 

Hardiment exposée, bien comprise, dirigée avec autant de tact 
que de prudence, l'alimentation rationnelle pourrait jouer un rôle 
considérable parmi les peuples, et cette fois, à coup sûr, dans un sens 
favorable. Elle pourrait, en un temps relativement court, participer 
très activement à la création de races absolument saines, supérieures à 
tous points de vue. 

Il nous plaît d'imaginer que, au sein des innombrables cellules qu 
constituent l'individu humain, un fonctionnement vital, réagissant de 
moins en moins pour lutter contre des déséquilibres alimentaires 
variés, — et devenant par cela même plus perfectionné, encore plus 
hautement spécialisé —, pourra faire apparaître des propriétés nou- 
velles que l’hérédité réussira à fixer et qui se traduiront par une 
harmonie de plus en plus grande, non seulement dans les formes phy- 
siques, mais encore dans toutes les manifestations de l'effort humain. 


æ 
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LES TEMPÉRAMENTS 
RUSTIQUE ET AFFINÉ‘ 


Par le D' FÉzix REGNAULT. 


AVANT-PROPOS 


Nous souffrons d’un lourd malaise que, suivant leurs tendances, les 
uns attribuent à une mauvaise politique, les autres à une immoralité 
résultant de la guerre ; on incrimine encore les progrès trop rapides, 
qui nous ont désaxés : la cause en est un changement de notre cons- 
titution physique qu’ont produit des découvertes rapides, multipliées. 
Cette étude appartient à l’anthropologie, mais elle doit s’aider d’autres 
sciences, la zootechnie, la médecine, la préhistoire. Il y a longtemps 
qu'A. Russel Wallace (2) a dit que l’homme par son intelligence s’est 
créé un milieu artificiel qui l’a soustrait au milieu naturel. Or ce 
milieu artificiel à agi sur son tempérament, sur sa constitution phy- 
sique, sur sa mentalité. 

L'homme n’a pas été, comme l’a avancé Wallace, seul à se créer un 
milieu artificiel, bien des animaux l’ont précédé dans cette voie. Les 
insectes sociaux, fourmis, termites, abeïlles y ont même été très loin. 
Dans une moindre mesure,les mammifères ontsû se préserver du milieu 
naturel qui leur était défavorable, en s’abritant dans des tanières, en 
construisant des chambres (castor), en faisant des provisions de 
nourriture pour l'hiver (marmotte, etc.). Nous ne développerons pas 


ce thème bien connu, mais notons que l’homme s’est le mieux sous- 
trait au milieu naturel. 


1. Rapport présenté à la Société d’Anthropologie, le 18 novembre 1937. 


Fes R. Wallace, La sélection naturelle. Essais. Paris, 1872, ch. IX, 
pP. : 
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CHAPITRE I 


Evolution de l’homme de la rusticité à l’affinement (1). 


19 L’homme primitif vit de ramassage, de chasse, de pêche. En 
découvrant la taille de la pierre et le feu, il a déjà diminué sa rus- 
thicité. Comparaison du sauvage actuel. 


Lentement, durant des siècles, l'homme a perfectionné son milieu 
artificiel pour l’amener au point actuel ; cette évolution s’est produite 
par étapes successives. Voyons-en le début chez l’homme primitif 
dont nous connaissons trois représentants : le Pithécanthrope, le 
Sinanthrope, enfin le Néanderthalien, avec les mêmes caractères 
physiques qui s’affaiblissent graduellement du premier au dernier. 

Sa première et capitale découverte fut la taille des silex qu’on 
trouve dès le Sinanthrope (2). Elle a amené la régression de ses canines. 
Le singe anthropoïde, surtout le mâle, a d'énormes canines qui lui 
servent d'armes ; devenues inutiles, étant remplacées par des armes 
de silex, elles se mettent au même niveau que les autres dents 
et les espaces libres qui existent à chaque mâchoire, ou diastèmes; 
pour loger les canines chez le singe, disparaissent chez l’homme, d’où 
la diminution du prognathisme (3) 

Sous l'influence de la même cause, l'amplitude des mouvements 
de la mâchoire a diminué chez l’homme primitif ; elle était nécessaire 
au singe pour permettre l’usage des longues canines de combat, elle 
devient inutile. Par suite la longueur des fibres des muscles tempo- 
raux diminue et la forme du crâne en est affectée (4). 


1. Je n’indiquerai que les grandes lignes de mon sujet pour en mieux faire 
ressortir les idées générales qui en découlent. Ceux qui désireraient plus de 
détails les trouveront dans les références bibliographiques. J'ai déjà publié 
sur ce sujet plusieurs travaux : « Des maxillaires dans les races humaines ». 
Médecine moderne, Paris, 1896, p. 286; « Théories sur l’origine de l’homme», 
Revue L'homme préhistorique, janv., février 1926, p. 38. Je signalerai encore 
la récente thèse de L. Gibert, Les dents et l'appareil masticateur, Paris, 1938, 
que j'ai inspirée. 5 : pee 

2. On a pensé à une coïncidence, le sinanthrope aurait servi de gibier à 
l'homme qui avait taillé les silex. C’est une hypothèse. : À 

3. Déjà le singe a vu diminuer son prognathisme par | emploi de sa main 
pour porter les aliments à sa bouche. Chez les ruminants la bouche n’est pas 
spécialisée dans la fonction de mastiquer ; elle sert à prendre la nourriture, 
d’où le grand développement du museau. ù ; 

4. Félix Regnault, « Cause de la transformation tendineuse des muscles ». 
Bull. Soc. Anthrop.. 1903, p. 64, et « Action du muscle temporal sur la 
forme du crâne ». Assoc. pour avanc. des Sciences, 1908, 372 session, p. 643. 


20 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Il faut considérer dans la fonction du muscle temporal, comme 
dans celle de tout muscle, les mouvements d'amplitude et ceux de 
force. Dès le pithécanthrope l’homme primitif a des lignes courbes 
temporales basses, alors que chez l’anthropoide elles s'élèvent à 
mesure que les canines poussent et arrivent à se réunir au sommet du 
crâne pour former la crête sagittale. Cette transformation est brusque 
et totale dans le passage de l’anthropoïde au pithécanthrope ; cette 
régression des canines guerrières caractérise l’homme. 

Désormais l'amélioration alimentaire va produire l’affinement de 
l'appareil masticateur comme celui de tout le tube digestif. « Dis-moi 
ce que tu manges et je te dirai qui tu es, » écrivait Brillat-Savarin. 
Les découvertes alimentaires ont été pour l’homme d’une importance 
capitale. 

Le primitif vêcut de ramassage et de chasse qui lui fournissaient 
des végétaux et du gibier durs et coriaces ; sa vie rappelait celle de 
l’anthropoide qui, lui aussi, est omnivore, et mange des insectes, 
des oiseaux, des œufs. 

Le Néanderthalien progressa beaucoup dans la taille du silex ; 
il sut en faire plusieurs formes pour différents usages. Sans doute ces 
perfectionnements lui facilitèrent la conquête de la nourriture, par 
suite une atténuation de rusticité. : 

Une précieuse découverte fut celle du feu. Il semble avoir été 
connu du sinanthrope, car des foyers accompagnaient ses ossements, 
mais au début le feu n’améliore guère l’alimentation, car il est encore 
peu utilisé à cet usage par plusieurs peuples sauvages (1) 

Quand l’homme connut la poterie, le feu devint, grâce à la marmite, 

lauxiliaire indispensable pour la préparation des aliments. 

Le sauvage actuel se rapproche de l’homme primitif. Comme lui 
il vit de ramassage, de chasse, de pêche. Il consomme des produits 
naturels, coriaces et peu nutritifs ; il ne sait pas les améliorer par la 
culture et la domestication. Les Allemands l’ont bien dénommé 
naturvülker. Ses caractères physiques sont, en atténués, ceux du 
primitif. 

Mais il faut relever suivant la fertilité du pays de grandes diffé- 
rences. Elles existent aussi chez les animaux sauvages si le pays où 
ils vivent est fertile et leur procure des aliments tendres et alibiles ; 
alors bien que sauvages ils sont affinés : c’est le cas des solipèdes et 
ruminants qui vivent sous les tropiques, dans les vastes prairies de 
l'Afrique et des carnassiers qui s’en nourrissent. 


1.Il servit d’abord à écarter les fauves, à s’éclairer, à se chauffer, peut- 
être à faire éclater les silex qu'on taillait ensuite, 
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Il en est de même des peuples sauvages; ceux qui vivent sur un riche 
HE ont le type affiné. Les Peaux-rouges qui eurent longtemps 
d'immenses troupeaux de bisons, les Lapons qui ont les rennes, les 
Polynésiens qui ont l'arbre à pain et le poisson en abondance, con- 
trastent par le physique et par les mœurs avec l’Australien qui vit 
en territoire pauvre. 

Ceci explique la différence entre les préhistoriques du néandertha- 
lien et ceux du paléolithique supérieur qui ont un type affiné et une 
mentalité artiste. Avec un climat froid et sec, il y avait d'énormes 
troupeaux de chevaux à l’époque solutréenne et de rennes à l’époque 
magdalénienne ; de plus les rivières étaient très poissonneuses ; un 
type affiné correspondait à cette richesse alimentaire. 


20 Affinement par la découverte de la culture et de la domestication. 


La découverte de la culture ne constitua pas de suite un grand pro- 
grès pour les sauvages. Ils incendiaient les forêts pour semer et, le 
sol épuisé, ils changeaient de territoire. C’était encore il y a peu d’an- 
nées le cas des nègres de l’Afrique centrale. 

La mise en jachère, les assolements, les engrais fixèrent les peuples 
agricoles et améliorèrent leur alimentation. 

Il faut encore tenir compte du bêchage, et plus tard de la taille, 
du greffage. Légumes et fruits, durs et coriaces à l’état inculte par 
abondance de cellulose, deviennent par les soins de l’homme, tendres, 
juteux et savoureux (1). 

Enfin ils augmentent de volume et modifient leur forme ; comme 
le radis. 

Nous retrouverons chez l'animal affiné ces mêmes caractères. 

Si le sauvage cultive un sol pauvre et ne dispose que de quelques 
espèces végétales médiocres et d’un gibier coriace, son type rustique 
persiste ; c’est le cas des Néo-Calédoniens qui n’ont comme plantes 
comestibles que le jälé, le kethné, le taro et une variété d’ignames 
et comme aliments azotés : la roussette, le rat, peu de poisson ; aussi 
recourent-ils à l’anthropophagie. 

La domestication des animaux a fourni aussi des aliments tendres 
et savoureux. L'homme agit alors sur eux en leur donnant des 
aliments tendres et alibiles. Leur passage du tempérament rus- 
tique à celui affiné s’est fait en plusieurs étapes qui marquent les 


1. Il faut enfin tenir compte des découvertes culinaires, fermentations, 
levain, importation d'espèces végétales et animales alimentaires, conserva- 
tion des aliments, etc. 
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degrés de culture de l'animal (1). Est encore rustique le bétail dont on 
ne s'occupe pas, et qui doit chercher lui-même sa nourriture ; tel 
en Corse le cochon qui prend le type du sanglier au point que le chas- 
seur continental s’y trompe. Subit un premier degré d’affinement le 
bétail qui le matin est conduit par le berger dans un lieu favorable 
où il se nourrit, et rentre le soir avec lui, Vient ensuite celui qui l’été 
vit dans de grands pares et l'hiver est nourri à l’étable. Enfin le sur- 
affiné toujours à l’étable y reçoit une nourriture et des soins (2). 

Le plus souvent l’homme vit dans le même milieu que ses animaux 
domestiques. Quand la terre est fertile, hommes et animaux qui 
l’habitent s’en ressentent et sont aflinés ; à l'inverse une terre pauvre 
agit à la fois sur l’homme et son bétail. Par exception un pays peut 
avoir des champs de blé fertiles qui profitent à l’homme et des prai- 
ries maigres pour ses troupeaux, ou encore de belles prairies pour les 
bœufs et les chevaux et des landes pour les moutons et les chèvres. 
d'où coexistence au même lieu des types rustiques et affinés. 


30 Généralisation et exagération actuelles de l’affinement. 


À un degré moindre le type rustique a longtemps persisté dans les 
sociétés civilisées chez les travailleurs manuels. Sans doute ceux-ci 
sont plus affinés que les sauvages, car le prognathisme a disparu, la 
peau est moins foncée, mais ils sont rustiques comparés aux affinés 
de la classe dirigeante; car leurs dents sont bien constituées, leur 
peau supporte les intempéries, etc. Jusqu'en ces derniers temps une 
cité prospérait par la coopération du travailleur manuel rustique et 
du travailleur mental affné. 

Dans l'antiquité les travaux durs étaient dévolus à l’esclave, au 
moyen âge l’ouvrier le remplaça. Et la classe dirigeante s’était affinée 
par une alimentation meilleure et un confort plus grand. 

La rusticité était plus marquée chez le paysan. Il vivait surtout de 
légumes et de pain, mangeait rarement de la viande de porc. Il tra- 
vaillait dur, s’exposant aux intempéries, se chauffait mal devant de 
grandes cheminées, était vêtu de tissu grossier, droguet ou cadi, 
et la plupart marchaïient pieds nus au moins jusqu’au xixe siècle. 

À mesure que la civilisation s'est exaltée par les découvertes, le 


1. Quand on connaîtra mieux le tempérament affiné il sera possible d'en 
marquer les degrés par les chiffres 1, 2, 3 

2. En dernier lieu la castration attendrit la viande, la rend plus savou- 
reuse. 
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milieu artificiel est devenu de plus en plus prépondérant, il a amené 
et a généralisé le suraffinement actuel. 

Il Va amené. Le citadin, dont le nombre n’a fait que s’accroitre, 
est devenu carnivore ; la viande constitue l'élément essentiel de son 
alimentation, il en Fe à tous les repas, il préfère la viande noire 
rôtie ; j’en ai vu qui refusent de regarder comme viande celle blanche 
des jeunes animaux ; d’autres qui exigent du charcutier qu’il leur 
enlève le gras du jambon ! Il s’économise même la peine de mâcher, 
ne mangeant que des aliments mous (Beltrami). 

Il est arrivé à se créer un climat artificiel. IL méprise les grandes 
cheminées à courants d’air de nos anciens châteaux et de nos fermes 
actuelles. Il échappe au froid par le chauffage central et à la cha- 
leur dans les pays chauds par le panka. Il échappe à la fatigue et de 
plus en plus ignore tout travail musculaire grâce aux progrès méca- 
niques : de plus en plus tout métier n’exige qu’une attention mentale, 
le moindre déplacement lui est évité par la commodité et la rapidité 
des transports en commun. 

Il l’a généralisé à toutes les classes de la société. Par contagion de 
l'exemple, l’ouvrier a pris pour idéal de vivre en bourgeois, il y est 
arrivé aux Etats-Unis, presque en Angleterre, et est en voie d’y par- 
venir en France. Ainsi tous les citadins se sont affinés. Or les villes ont 
vu leur population s’accroître constamment depuis un siècle. 

Le paysan, plus isolé, a conservé plus longtemps sa rusticité. Les 
premiers atteints par l’affinement furent les vignerons et les éleveurs 
de bestiaux (plaine du Languedoc, Normandie). Depuis un siècle 
environ ils ont pu s’alimenter en citadins avec viande, café, alcool. 
Déjà ils contrastaient avec les producteurs de céréales. 

Depuis la guerre, l’affinement a gagné les autres cultivateurs. 
Grâce aux progrès de la machinerie, nos paysans travaillent moins. 
Pour s’éclairer ils ont l'électricité, pour cuisiner le gaz butane, pour se 
déplacer même une automobile. Ils travaillent avec plus de profit, et 
se nourrissent à la bourgeoise, mangent de la viande et du pain blanc 
qu'ils ne font plus, boivent le vin et l'alcool, souvent trop. 
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CHAPITRE II 


Modifications par l’affinement des caractères physiques, 
chez l’animal et chez l’homme. 


Nous avons vu l’évolution du milieu artificiel ; il faut maintenant 
reconnaître les modifications physiques qu’il a produites à la fois sur 
l’homme et sur les animaux domestiques. 

L'étude comparée de ces transformations a été bien négligée, elle 
est pourtant d’un haut intérêt, car elles sont dues au même milieu 
artificiel agissant sur l’homme et sur l’animal,et chez ce dernier elles 
sont rapides, expérimentales, donc facilement observables. Elles nous 
éclairent donc sur notre propre affinement (1). 

Nous étudierons successivement chez l’animal et chez l’homme 
affinés les modifications des appareils digestif et locomoteur, de la 
peau, de la croissance, de la mentalité. 


19 Modification de l'appareil digestif (2). 


Cet appareil comprend l’appareil masticateur sur lequel agit sur- 
tout la dureté des aliments, et le tube digestif sur lequel agit surtout 
leur alibilité, leur valeur nutritive. 


À. — APPAREIL MASTICATEUR. 


L'animal rustique mange des aliments coriacés, riches en cellulose, 
peu nutritifs. Il devra en mâcher longtemps une grande quantité ; 
il lui faudra donc une dentition puissante et munie de grandes 
arcades alvéolaires, ce qui lui donne un fort prognathisme. 

L'animal affiné qui mange des aliments tendres et alibiles, a une 


1. Quand, pour faire cette étude, je suis allé, à la fin du dernier siècle, à 
l'Ecole d’Alfort, j'ai reçu le meilleur accueil du Professeur de Zootechnie, 
M. Baron, qui, par la suite, était devenu mon ami. Je veux ici honorer sa 
mémoire. 

. 2. Félix Regnault, « Tempéraments dans leurs rapports avec l’alimenta- 
tion et les rayons calorifiques et chimiques », Revue de Pathologie comparée 
1919, p. 83 ; « les tempéraments digestifs », idem., 1920, p. 166. « Gigan- 
tisme et Nanisme, Des variations de format chez l’homme », Revue de 
pathologie comparée, 1923, p. 269. Thèse du Dr Gibert, Les dents chez les 
tempéraments rustiques et affinés, Paris, 1938. 
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dentition faible, done munie d’arcades alvéolaires plus courtes don- 
nant un moindre prognathisme. 

Quand il est affiné à un haut degré, l'animal subit un retrait des 
mâchoires allant jusqu’à l’orthognathisme, avec une face au profil 
concave, et un front qui bombe, aspect rappelant celui de l’homme 
Ce type s’observe chez le veau nato, chez le bouledogue, chez le porc 
de Yorkshire ; nous en expliquerons plus loin la génèse. 

Les modifications de l’appareil masticateur ont été bien étudiées 
chez l’homme, 

Les denis sont plus volumineuses chez le pithécanthrope, le sinan- 
thrope, le néanderthalien que chez le sauvage actuel, plus chez ceux-ci 
(Pasmaniens, Australiens, Néo-Calédoniens) que chez le nègre, plus 
chez le nègre que chez le blanc. 

Comme chez l’anthropoïde, les molaires sont en progression crois- 
sante d'avant en arrière chez l’homme primitif et les sauvages actuels, 
décroissante chez le blanc. Leur forme diffère ; dans les races infé- 
rieures le nombre des tubercules des trois molaires supérieures et infé- 
rieures est représenté par les formules 4/5, 4/5, 4/5, alors que chez les 
Européens et les Américains on a 4/4. 3/4, 3/4. 

Enfin leur diamètre antéro-postérieur, chez l’homme primitif est, 
comme chez le singe, plus grand que le transverse. 

Les incisives chez les sauvages, du fait de leur prognathisme, ont 
les bords latéraux divergents, moins pourtant que chez le singe ; 
alors que le blanc orthognathe a ces bords parallèles (1). 

Chez l’homme comme chez les animaux, de fortes dents néces- 
sitent un grand développement des arcades alvéolaires, d’où le pro- 
gnathisme des rustiques. Mais la corrélation n’est pas forcément 
rigoureuse. Chez les singes et dans les races inférieures humaines la 
longueur des arcades alvéolaires est trop grande par rapport aux 
dents. L’arcade dépasse en arrière la partie occupée par les molaires ; 
d’où un espace libre entre la dernière molaire et le bord antérieur de la 
branche ascendante de la mandibule (2). Chez l’homme affiné au 
contraire, les maxillaires ont un ralentissement de croissance tel que 
les dents ne trouvent plus leur place et chevauchent ; et la dent de 
sagesse ne fait pas éruption. 

La mandibule est proportionnellement plus volumineuse chez les 


1. Félix Regnault, « Variations dans la forme des dents suivant les races 
humaines », Bull. Soc. Anthrop., Paris, 1894, p. 13. 

2. On attribue ce fait à ce que les dents, durant l'allaitement, n'ont pas 
d'excitation fonctionnelle et, avant leur éruption, se couvrent d’émail et ont 
ainsi acquis leur volume définitif alors que los continue son développement. 
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sauvages que chez les civilisés. Enfin la puissance de la dentition est 
en rapport avec celle des muscles temporaux marquée par leur épais- 
seur qui se traduit, sur le crâne par l’écartement de l’arcade zygoma- 
tique, par l’approfondissement de la fosse temporale tel qu’il donne à 
la calotte cranienne une forme bilobée, par la saillie de ses crêtes, et 
sur la mandibule par la largeur de l’apophyse coronoïde. 

De même la puissance du muscle masséter se dénonce par la lar- 
geur de la branche montante de la mandibule. 


B.—Tuzz DIGESTIF. 


L'animal rustique se nourrissant d’aliments peu nutritifs, doit en 
manger une grande quantité. Par suite ses intestins sont longs et de 
gros calibre, son cæcum volumineux, d’où un ventre gros et saillant. 
La tunique musculaire du tube digestif est épaisse pour fournir à ce 
surcroît de travail. 

L'animal affiné qui mange des aliments très alibiles, surtout s’il se 
nourrit de chair (carnivores), a des intestins étroits et courts, un 
cæcum petit, d’où un ventre petit, levretté; sa tunique musculaire 
de l'intestin est plus mince. Comparez l’âne ou le cheval nourri de 
foin, au cheval de course nourri d'avoine, le chien de berger au 
lévrier. De même l’oiseau granivore à un vaste jabot, un gésier épais, 
l'oiseau carnivore un petit jabot, un gésier mince (1). 

Mais dans certaines conditions, l’affinement s'accompagne de 
changements opposés; c’est quand l’éleveur fait subir au bétail une 
suralimentation pour le rendre obèse, ou augmenter sa sécrétion 
lactée (vaches) ou la ponte des œufs (poules). 11 excite ainsi l’activité 
fonctionnelle des intestins ; celle-cien hypertrophie les glandes sécré- 
trices ; il en résulte que le coefficient digestif est plus grand et que 
l'animal réclame sa ration coutumière : il souffre d’en être privé. 

De plus les intestins deviennent plus longs et plus capaces. Ainsi 
les intestins du sanglier font 9 fois la longueur de son corps, ceux du 
porc commun 13,5 fois, du pore siamois 16 fois ; car ces derniers ont 
une nourriture moins riche,bien que plus tendre, de légumes cuits et 
broyés, mais surtout. bien plus copieuse. C’est une loi que les dimen- 


1 à Pour Cuénot, L’Influence du Milieu sur les animaux, p.126, des oiseaux 
carnivores (podiceps minor, corvus vorax et cornix, Alcedo, etc.), ont un 
estomac avec des muscles puissants et une épaisse cuticule comme s’il devait 
broyer des graines. Encore faudrait-il savoir s'ils ne se nourrissent pas de 


bêtes rustiques à la chair fibreuse et coriace, qu’ils mangent avec leurs os, 
leurs poils, leurs plumes. 
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sions du tube digestif dépendent du régime: chez les mammifères 
carnivores la longueur du corps est le quart de celle du canal ali- 
mentaire, chez les solipèdes elle en est la douzième ou quinzième 
partie. et l'intestin est plus étroit chez les premiers, plus dilaté chez 
les seconds. Chez les poissons carnivores l’appareil digestif égale la 
longueur du corps, chez ceux qui se nourrissent de végétaux elle est de 
deux à six fois cette longueur. Le changement de régime produit ces 
modifications sur le même sujet. La poule nourrie seulement de 
viande réduit son cæcum, son jabot, son gésier (qui s’amollit) et son 
intestin se réduit (Houssay) ; le rat de même. Enfin la grenouille 
au stade tétard, est omnivore et a alors un long intestin ; carnivore 
à l’âge adulte elle l’a très court ; l’intestin se raccourcit chez le tétard 
qu’on nourrit de viande. 

Il serait très intéressant de comparer l'appareil digestif chez 
les hommes rustique et affiné. Mais ce point de vuen’aguère étéétudié 
par les anthropologistes qui ont surtout comparé les tubes digestifs 
de l’anthropoide et de l’homme (1). Les pathologistes seuls ont noté 
que chez les dyspeptiques, l'intestin augmente sa capacité par rapport 
à l’état normal, en s’allongeant et en agrandissant son calibre. 


20 Appareil locomoteur (2). 


L’affinement ne porte pas seulement sur l'appareil digestif, il peut 
intéresser aussi l'appareil locomoteur, par l'intermédiaire de la nour- 
riture ; ainsi le cheval de course. le cheval boulonnais démarreurs sont 
affinés-moteurs par l’avoine, tandis que l'âne, le bidet sont rustiques- 
moteurs par le foin. L’homme affiné-moteur se nourrit surtout de 
viande. Les boxeurs sont carnivores, les sportifs spécialisés dans les 
concours de durée (course de 40 km., etc.) sont végétariens et abs- 
tèmes. | 

L'animal rustique dépense beaucoup de force pour gagner sa vie. 
Il est apte au travail de durée qui s’accomplit par des actes habituels, 
automatiques. Ainsi l'âne peut fournir un long travail, mais se refuse 
à tout effort malgré les coups. De même le bidet, le cheval de tombe- 
reaux, et le chien flamand quisert de bête de trait ne sont aptes qu'au 
travail de durée. 

De même l’homme sauvage est apte aux travaux de durée. aux 


1. Hovelacque et Hervé, Précis d'Anthropologie, Paris, 1887, p. 144. 
2. Félix Regnault, « Les types musculaires », Progrès Médical, 1911, 
p. 369 ; « Les types et les vocations musculaires », Revue scientifique, 1912, 


p. 458. 


28 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


longues marches (coureur de fond); il est mauvais dans l'effort et 
inférieur sur ce point à l'Européen ; au dynamomètre, il marque un 
chiffre bien inférieur à ce dernier, et ne peut pas le renouveler. 

l’ouvrier, pour certains métiers comme celui de débardeur, de 
terrassier, dure dans son travail, mais est incapable d’effort intense. 
Le soldat pour supporter les fatigues doit être rustique : un écrivain 
de l’antiquité, Végèce, avait remarqué que seuls les paysans faisaient 
de bons soldats, le citadin n’en pouvait supporter les fatigues. 

L'animal affiné est apte à l’effort, inapte au travail durable. Le 
carnassier en quelques bonds prend sa proie, s’il rate il ne peut la 
poursuivre. 

Chez-les animaux domestiques sont aptes : le cheval de course à 
l'effort des courses rapides ; le cheval boulonnais à celui du démar- 
rage ; mais ils ne durent pas. 

L'homme affiné lui aussi est apte à l’effort,inapte à la durée. Tel 
l’athlète, le lutteur, le boxeur dont l'effort est de force, et le coureur 
de cent mètres dont l'effort est de vitesse ; la volonté d’effort dégage 
l'énergie nerveuse qui agit sur le muscle comme vn explosif, rappelant 
une bouteille de Leyde à haut potentiel. 

Les jeux de l’enfant citadin affiné sont tous d’effort : barre,cache- 
cache, etc. 

Les muscles du rustique et de l’affiné sont de quantité différente.…; 
si l’on représente par 1 le poids du squelette des sujets affinés, on 
devra représenter par 4,27 celui de leurs muscles, tandis que le rap- 
port des muscles des sujets rustiques à leur ossature n’atteint guère 
que 3,14. 

Le rendement en viande nette des sujets améliorés atteint 58,60 
et 65 % tandis que les animaux communs ne donnent que 48 à 55 %. 

Ils sont ainsi de qualité différente ; l'animal et l’homme rustiques 
les ont durs, et denses au repos, parce que très fibreux, aussi leur 
chair est-elle coriace. 

L’affiné a des muscles mous au repos car ils ont peu de tissu fibreux, 
et sont imprégnés de sucs. Leurs fibres musculaires sont plus fines, ils 
contiennent moins d’eau ; les matières colloïdes et grasses y sont abon- 
dantes; par contre les produits cristalloïdes, résultat du travail mus- 
culaire, créatinine, urée, y sont en petite proportion (Cornevin). 
Ils se persillent aisément de graisse ; la chair de l’affiné est tendre 
et savoureuse. 

Chez lui la pratique de l'effort hypertrophie les muscles, ce que ne 
fait pas le travail automatique et durable. En se contractant le 
muscle affiné durcit et fait saillie sous la peau. 
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Les os difièrent : ceux du rustique sont épais, grossiers, au tissu 
Spongieux abondant; ses arcades orbitaires sont épaisses, ses sinus 
craniens volumineux. Il est taillé à coups de serpe. Les os de l’affiné 
sont fins, éburnés ; ses arcades orbitaires sont peu saillantes, ses sinus 
réduits (1). 

Exception : le porc très affiné avec une face orthognathe, garde 
les fosses temporales aux os épais et spongieux du porc rustique, car 
sa voracité fait travailler longtemps ses muscles temporaux qui sont 
très développés. 

Si l’animal domestique affiné est soumis au repos, il est clair qu’il 
diffèrera du type précédent. Ses membres ne fonctionnant guère, 
il les a courts, diminution qui porte, non sur le segment proximal, 
mais sur les segments distaux (2). 


39 PEaAc (3). 


Rusticité et affinement de la peau sont dus à une autre cause que 
celle agissant sur les appareils digestifs et moteur (4) : la température 
ambiante est ici en cause. Alors que les climats froid et chaud don- 
nent aux rustiques des caractères spéciaux, l’affiné qui vit dans la 
température optima d’un milieu artificiel perd ses caractères de 
rusticité dermique. 

Le fait que la rusticité de la peau et celle des appareils digestif et 
musculaire proviennent de causes différentes explique pourquoi elles 
ne sont pas toujours liées : la rusticité de la peau peut coexister avec 
l'affinement digestif et moteur et inversement. 

L'homme se protège lui et ses animaux domestiques par un abri, par 
du feu, par des vêtements. Déjà l’animal sauvage sait s’abriter du 
froid dans des tanières ; le bétail peut vivre en pleine liberté comme 
en Corse, ou l'hiver être abrité contre le froid, et l'été vivre en pleim 
air, ou rester toujours à l’étable. Enfin l’homme met une couverture 
et même parfois un chapeau au cheval; et il attife le chien,son com- 


1. D’autres conditions de milieu peuvent donner un squelette fin. Les 
terres granitiques agissent de la sorte par insuffisance de chaux chez 
les bestiaux et chez l'homme dit segala parce qu'il se nourrit de seigle. Eu 
ce cas squelette fin et élancé peut accompagner le tempérament afliné, mais 
les os sont siliceux et cassants. 

2. Cornevin, Traité de Zootechnie générale, p.548. 

3. Dr F. Regnault, « Etude sur les rayons colorés », Le Naturaliste, 1903, 

. 79. 
P 4. Pourtant quand la poule est soumise au régime carné, ses pattes s’em- 
plument ; de plus elle devient hypothyroïde. 
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mensal, et le vêt pour sortir d’un habit. D’où une gradation dans 
la conquête de l’affinement dermique. | 

L'homme a habité d’abord des grottes, puis des cabanes, des mai- 
sons : il s’est vêtu, il s’est chauffé au feu, d’abord directement, puis 
avec des cheminées. 

L'animal est garanti du froid par sa peau et ses poils. Sa peau, 
sous l’action du froid, est épaisse, dure ; alors que l’affiné en a une 
fine. Les moustiques préfèrent piquer ce dernier. 

La peau de l’affiné est plus élastique que celle du rustique avec un 
tissu conjonctif sous-dermique plus lâche ; cela permet de plisser 
fortement la peau du chien, ce qui serait impossible avec celle du loup. 
Quelques hommes affinés ont aussi ce privilège. 

Le rustique des pays froids a des poils longs, épais,abondants (1), 
qu’accompagnent de fortes cornes, des pieds épais, larges. Ainsi le 


poney de Shetland réagit contre le froid par un poil abondant et 


épais. De plus peau et poils sont fortement lubréfiés par les glandes 
sébacées très actives. 

Dans un climat chaud, l'animal prend des poils rares, courts et 
fins ; le mouton perd sa laine l’été et ne garde que son jarre plus 
fin (2). En Colombie le bœuf et en Amérique tropicale le chien de- 
viennent glabres (3) . 

La peau est plus épaisse, plus grossière chez l’homme et chez 
Panimal rustiques, mais il ne semble pas que chez l’homme le froid 
puisse développer la pilosité : Fuégiens et Esquimaux ne sont pas 
favorisés sur ce point. D'ailleurs les mammouths ont disparu par le 
froid en Sibérie ; on retrouve leurs cadavres gelés ; ils n’ont pas vu 
leur pcil rare s’épaissir et se multiplier. 

L’adiposité sous-cutanée protège du froid. Elle est opposée à la 
pilosité. Le cochon se protège contre le froid par son lard ; quand son 


engraissement est achevé, ses poils deviennent ternes et se laissent : 


arracher sans efforts (4). 
Soumis aux rayons solaires intenses, la peau du rustique se pig- 


1. L'irritation prolongée mécanique et pathologique (sinapismes, vésica- 
toires) produit l'hypertrichose ; le froid agirait de même. Les hormones 
agissent dans le même sens. Il y a rapport entre l’hypertrichose et la fonc- 
tion des organes génitaux, de la glande thyroïde, des capsules surrénales. 

2. D'autres causes peuvent amener la finesse du poil comme la syphilis 
ge le lapin dont les poils deviennent fins et longs tout en restant abon- 

ants. 

3. Cornevin, Traité de Zootechnie générale, Paris, 1891, p. 267. 

4, Dechambre, Zootechnie générale, p: 221: 


ram be ain 
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mente sous l'influence des ultra-violets (1). Le nègre a de plus la peau 
fine, riche en glandes sudoripares, pauvre en glandes sébacées, toutes 
conditions de préservation contre les rayons solaires. Le sauvage 
qui vit sous bois a une peau peu colorée. 

L’affiné a la peau claire, des cheveux blonds, des yeux bleus. Le blanc : 
.qui vit dans les colonies s’abrite des ardeurs du soleil, et ne se pig- 
mente pas; de même aux Indes des basses castes comme les tisserands 
confinés dans leurs huttes sont peu pigmentées à l’égal des brahmanes ; 
et en Europe quand par métier le blond affiné affronte le soleil, 
il ne brunit pas; maissa peau se hâle et prend des taches de rousseur; 
elle est très sensible aux coups de soleil. 


49 Croissance, fonctions génitales, morphotypies. 


La croissance chez l’animal affiné est plus rapide que chez le rus- 
tique (2) par la suralimentation qu’on prodigue àla mère puisàl’enfant, 
et aussi par manque d'exercice : le bœuf de Durham que l’on fait tra- 
vailler prend des os plus forts et est moins précoce (Sanson). Cette 
précocité se manifeste dès la dentition qui apparaît plus tôt. Mais 
l’époque de la puberté est retardée chez l’affiné ; elle apparaît à 15 
ou 16 mois chez le bœuf de Durham au lieu de 12 chez l'ordinaire, 
ce qui permet à la suralimentation de lui donner un format et un poids 
supérieurs, car la puberté diminue la croissance. 

L'augmentation de volume et de poids par la suralimentation est 
une loi constante chez les êtres vivants. Elle existe chez les plantes 
cultivées, les mollusques (mytiliculture) les oiseaux, les mammifères. 

Pourtant filles et garcons des villes, bien qu’affinés,sont plus vite 
pubères que ceux de la campagne, ce qui est dû aux fréquentes excita- 
tions sexuelles ; leur puberté ralentit leur croissance, d’où souvent 
un format et un poids moindres. 


) 


1. Les hormones jouent un rôle dans la pigmentation. Les capsules surré- 
nales, atteintes de la maladie d’Addison, brunisssent la peau ; l’hyperthyroï- 
die agit de même ; l’ablation de la thyroïde aux tétards les rend albinos. 

2, Le Dr Vallois a iait paraître en 1938 dans l’Anthropologie, p. 499-532, 
ui article sur la durée de la vie de l’homme fossile. Par l'étude des sutures 
craniennes il calcule qu’il mourait alors plus vite que de nos jours ; mais 
il ne tient pas compte que les races rustiques oblitèrent plus tard leurs 
sutures, étant moins précoces que les races affinées. En dehors de cette 
objection, il note d’ailleurs que leur mort en jeunesse peut être due au 
grand nombre de traumatismes et à la difficulté de se nourrir qui affligent 
les peuples chasseurs. 
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Il faut enfin tenir compte du climat : la chaleur accélère la nubi- 
lité dans les pays tropicaux. 

Les fonctions génitales sont surexcitées chez l’affiné. L'animal do- 
mestique n’est pas soumis au rut saisonnier comme le sauvage, et 
peut, comme l’homme, accomplir l'acte sexuel toute l’année. Cela 
tient à ce qu’il est protégé du froid et copieusement nourri. Ces deux 
causes lui permettent d’avoir des rapprochements bien plus fré- 
quents, il est plus prolifique, qualité dont l’éleveur tire avantage 
pour la reproduction et pour la vente des œufs (1). 

Bolk a émis la thèse que l’homme est un singe chez lequel l’état 
fœtal a persisté, qu’il est donc un infantile. La rapidité d'évolution 
de l’affiné est contraire à cette thèse ; et l’affinement exalte les fonc- 
tions génitales à l’opposé de l’infantilisme. 

L'animal affiné vieillirait plus vite ; sa vie en est abrégée ; le fait est 
patent sur nos chiens de salons comparées au chien rustique (2). 

Cette remarque paraît contredite chez l’homme par la statistique 
qui prouve que la moyenne de la vie humaine a fortement augmenté 
depuis cent ans dans les Etats européens. Mais cette augmentation est 
due surtout à l'hygiène des enfants qui en a supprimé les hécatombes 
dans les premiers mois de leur vie. La moyenne de la vie humaine a pu 
ainsi augmenter même si l’évolution sénile est plus précoce. 

La forme que revêt l'être affiné, son morphotype diffère suivant 
qu’il subit un climat humide ou sec. 

Le climat humide pousse au lymphatisme l’affiné comme le rustique. 
Il est apte à l'obésité s’il se suralimente et se repose, mais il n’y par- 
vient pas s’il vit dans un air sec. Pour maintenir l’engraissement d’une 
vache affinée venue du Nord dans le Midi, l’éleveur a soin de mainte- 
nir l’étable en état d'humidité. 

L’affiné qui a la vocation de l’obésité, suivant l'expression des 
zootechniciens, a un morphotype spécial ; c’est un latiforme avec 
largeur prédominante du bassin, des épaules, de la face, du crâne 
(brachycéphale). S'il s’adonne aux exercices physiques, le latiforme 
devient un athlète (type d’Hercule), abondant en chair et en graisse, 
ce qui en fait un poids lourd. 


1. D'autres causes peuvent amener la précocité. Le tétard nourri de 
glande thyroïde se transforme très vite en grenouille naine. L'hyperthyroïdie 
accélère la croissance ; l’hyperhypophysie l’accélère et la prolonge, l’eunu- 
chisme la prolonge. Les nains avec perfection de forme comme Bébé sont 
séniles à 20 ans, mais Fournier a reconnu sur le squelette du Bébé de l’os- 
téite syphilitique. 


2. Gutknecht, Rôle des sécrétions génitales dans les tempéraments animal 
et humain. Thèse doctorat, Paris, 1927. 
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Il dévient obèse s’il est condamné au repos et à l’inaction ; en ce 
cas l’homme et le pore évoluent de même. 

L’être affiné, animal ou homme, s’il vit dans un climat sec, sera 
sec et nerveux ; il le restera malgré la suralimentation et le repos, 
mais alors il deviendra diathésique, comme nous le verrons cha- 
pitre IV. Son morphotype est longiforme et crassiforme (1) par pré- 
dominance des diamètres longitudinaux et antéro-postérieurs. 


50 Mentalités rustique et affinée. 


Le tempérament affiné modifie profondément le caractère mental. 

Chez les animaux domestiques, l’affiné prend un caractère doux, 
d'autant plus qu’il est moins pigmenté. Il perd ses facultés comba- 
tives, devient moins courageux. Mais l’affiné nourri de viande, comme 
le bouledogue, reste courageux et batailleur. 

Il devient paresseux : le chat trop nourri ne chasse plus le rat ; la 
poule de race améliorée ne couve plus. 

Chez l’homme affiné, mêmes modifications. Leur caractère est plus 
doux, moins combatif. Mais il faut tenir compte chez lui de l’abus 
fréquent de l’alimentation carnée et des boissons alcooliques qui 
rendent querelleur, disputeur, combatif. 

L’affiné est moins moteur, moins agissant, et plus cérébral, plus 
penseur que le rustique. 

Nous avons vu qu'il est inapte au travail de durée, et apte au tra- 
vail d’effort qui exige un influx nerveux. Aussi verse-t-il dans la 
paresse pour les travaux pénibles. 

Mais il peut rester actif dans les actes non fatigants et non du- 
rables qui satisfont ses pensées. On voit même des obèses actifs à 
condition que cette obésité ne soit pas trop forte auquel cas ils tombent 
dans la torpeur. 

A la campagne les paysannes ne se lèvent plus de bonne heure pour 
traire les vaches, et même n’allaitent plus leurs enfants(Dr Lesage), 
imitant leurs poules affinées qui ne veulent plus couver. Mais elles 
agissent pour ce qui leur plaît ; c’est une activité mentale ; elles sont 
coquettes, même les paysannes s’habillent à la mode de Paris et vont 
le dimanche au bourg se faire faire un indéfrisable. 


1. Les anthropologistes n'ont longtemps tenu compte que des deux dia- 
mètres, longitudinal et transverse, alors que les êtres sont des volumes. J'ai 
relevé cette erreur et nommé crassiformes les sujets chez lesquels les 
diamètres antéro-postérieurs prédominent. Félix Regnault, Revue de patho- 
logie comparée, 1910, p. 246. 
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Chez l’affiné, le besoin de penser excite son esprit de sociabilité, 
il aime fréquenter les cabarets. Les vieux paysans aujourd’hui affinés 
préfèrent se retirer dans le bourg que de vivre solitaires à la cam- 
pagne. 

Du fait qu’il aime penser. il perd l'esprit coutumier, aime les nau- 
veautés. C’est le cas du citadin devenu libre-penseur et socialiste, 
et la même évolution se produit chez les paysans. 

Le vigneron et l’éleveur s’affinèrent les premiers parmi les pay- 
sans, devinrent libres-penseurs et socialistes tandis que les cultiva- 
teurs de céréales restaient catholiques et conservateurs. 

L’affiné devient personnel, égoiste, individualiste : les ménages 
comprenant cinq ou six familles n'étaient pas rares en Vendée, main- 
tenant chaque famille vit séparée. | 

Il désire s'élever dans léchelle sociale, ce qu’Arsène Dumont 
appelait la capillarité sociale. Il est prévoyant pour ses enfants ; 
aussi n’en fait-il que deux ou même un, ilest malthusien. Mais l’en- 
fant rare, enfant unique, les parents l’aiment à leur façon et l’é- 
lèvent dans du coton, alors même qu’eux avaient été élevés à la dure. 


CHAPITRE III 


Les caractères de l’affinement ont, sauf exception, 
une hérédité transitoire. 


Nous avons constaté la corrélation du milieu et des tempéraments 
rustique et affiné sans chercher comment elle se produit. . 

L'animal affiné ne se produit pas brusquement par mutation. Il 
faut plusieurs générations pour que le type rustique dont il provient 
toujours, soumis au milieu artificiel, y aboutisse ; encore ce milieu 
est-il aidé par une sélection également artificielle. Le sujet rustique 
supporte mal une alimentation intensive ; ce n’est qu'après quelques 
générations que s’acquiert la vocation digestive. 

C’est bien le milieu seul qui donne l’affinement car celui-ci est 
indépendant de la race rustique souche, il est en corrélation étroite 
avec le milieu artificiel auquel il est adapté. Au point que la race 
des bœufs Durham peut être créée avec des races bovines quelconques, 
de même la brebis heicester, le cochon Yorkshire (Sanson) (1). 


1. Dans le même ordre d'idées, les races sauvages rustiques sont en général 
peu variées, assez uniformes, uniformité que leur impose le milieu naturel. 
En opposition les races domestiques affinées sont très nombreuses, toutes 
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Prenez un caractère de race, il est fixe, toujours le même chez 
tous les représentants de la dite race. Au contraire un caractère d’affi- 
nement n'existe pas au même degré dans toute la race affinée, 1l 
flüctue dans d’assez larges limites autour d’une moyenne. 

Une race affinée n’est pas fixée définitivement ; elle n’a qu’une 
hérédité transitoire. Si on modifie les soins qu’on donne aux animaux 
affinés, si on les change de milieu, leurs caractères vont s’atténuant 
de plus en plus durant quelques générations pour enfin disparaître. 
Abandonnés à eux-mêmes dans un milieu naturel, ils retournent à 
état sauvage et en prennent les caractères sans retourner d’une 
façon complète au type atavique. Cela est également vrai des végé- 
taux, ils reviennent vite à l’état sauvage (poires, pommes) et re- 
prennent leur coriacité. De plus leurs caractères sont fluctuants : 
les graines de blé transportées en Suède mûrissent plus rapidement ; 
elles perdent cette précocité si on les reporte dans le Midi. 

Les caractères de l’affiné sont donc somatiques. Le milieu agit, 
soit directement (nous avons vu l’hypertrichose succéder à une irrita- 
tion de la peau) et alors le caractère qu’il cause n’est pas héréditaire, 
soit par l’intermédiaire du milieu interne et alorsle caractère peut per- 
sister durant quelques générations : en ce cas c’est le milieu maternel 
qui communique ses qualités au fœtus, et donne une hérédité tran- 
sitoire, le germen n’est pas touché. Il est possible qu'à un moment 
donné, dans certaines conditions, le milieu interne agisse sur le ger- 
men, et fixe définitivement ces caractères, mais jusqu’à présent nous 
n'avons pas la preuve de cette hypothèse séduisante qui expliquerait 
la préadaptation des. organes à leur fonction avant la naissance. 

Par exception, des caractères du type affiné peuvent apparaître 
brusquement, et être fixés définitivement. C’est le cas, nous l’avons 
vu, du nato-diplocéphale avec la face au profil concave. Chez les 
bovidés du Cotentin, ce type, déjà amorcé dans ce sens par leur face 
courte, apparaît fréquemment. D'ailleurs il existe même chez des 
animaux sauvages, comme la carpe mopse (1). 

Il s’agit d’un caractère muté dont la venue n’est pas causée par 
le milieu artificiel, mais qui le rend favorable, ce qui a permis sa 
sélection. 


persistant parceque soustraites par l'homme au milieu et à la sélection 
naturelle. : - j 

1. On a voulu assimiler le natisme à une maladie, l’achondroplasie. Mais 
dans celle-ci, la base du crâne est arrêtée dans son développement, dans le 
natisme, elle est normale. Félix Regnault, « Veau nato et achondroplasie ». 
Revue de pathologie comparée, 1911, p. 316. 
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* à * 

Tous les caractères de l’affinement chez l’homme sont somatiques, 
s’effaçant quand le milieu change. ) 

Comme chez les animaux, les races humaines affinées proviennent 
de races rustiques. Les Gaulois représentés dans les statues romaines 
ont les caractères de la rusticité, si on les compare aux Romains. 

L’affinement peut être très rapide quand les conditions sont favo- 
rables. Citons le travail du D' Whitney sur les Hawaïens anciens 
et actuels ; leur affinement a été très rapide ; leur denture autrefois 
rustique ressemble aujourd’hui à celle des Européens affinés actuels. 

De même l’affinement disparaît rapidement quand l’affiné retourne 
au milieu naturel. La preuve a été faite pendant la guerre ; des em- 
ployés de bureaux ont supporté la vie de tranchées sans éprouver des 
rhumes ni de bronchites ; ils n’ont plus ressenti les malaises qui les 
assaillaient dans la vie civile,et sont sortis aguerris de cette épreuve. 

Plus péremptoire encore est l’exemple de l’homme sauvage (homo 
ferus de Linné), comme celui de l'Aveyron décrit par Itard (1). Aban- 
donné dans les bois, seul, en nudité complète, vivant de graines 
et de fruits sauvages, d'œufs, de gibier, il a subi le milieu naturel, et s’y 
est fort bien adapté. 


CHAPITRE IV 


Dangers du suraffinement. Son traitement. 


19 Le suraffiné est plus sujet que le rustique aux maladies. 


Nous nous vantons à juste titre des progrès de l'hygiène, mais si 
nous savons mieux éviter les maladies, notre organisme affiné leur 
résiste moins. La pathologie a comparé les maladies du paysan et du 
citadin, la géographie médicale celles des peuples sauvages et cultivés, 
la médecine vétérinaire celles des animaux sauvages et domestiques, 
la préhistoire enfin celles des hommes d’autrefois et d’aujourd’hui, 


partout les résultats concordent, le rustique est plus résistant que 
l’affiné (2) : 


1. Itard, Rapports et mémoires sur le sauvage de l'Aveyron. Paris, 1894, 
édité par Bourneville. 

2. Histoire générale de la Médecine sous la direction du Professeur Laignel- 
Lavastine, ch. 1° Dr Félix Regnault, la médecine dans la préhistoire : et 
Soc. préhistorique française, 1937, p. 410. 
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Les maladies infectieuses frappent davantage et plus gravement 
ce dernier.On sait que les moutons noirs sont réfractaires au charbon ; 
de même que les hommes rustiques, ils le sont à bien d’autres infec- 
tions. Comme les hommes affinés sont parqués dans les villes et leurs 
animaux domestiques dans d’étroits enclos, les épidémies sont sévères 
chez les deux. 

De même les poisons, les venins,les toxines agissent plus aisément, 
plus rapidement, plus intensément sur l’affiné, 

La préhistoire sur des milliers d’os n’a relevé qu’exceptionnelle- 
ment la tuberculose, la syphilis, encore ces cas sont-ils contestés. 
Le rachitisme n’a apparu qu'avec la civilisation. Par contre, avant 
l'histoire, les hommes et les animaux sauvages étaient très sujets 
aux rhumatismes, les formes graves ankylosantes y sont observées 
fréquemment, car ils ne pouvaient se préserver d’un climat froid et 
humide. 

Le paysan rustique est plus résistant que le citadin; un grand 
nombre de maladies. qui frappent ce dernier lui sont inconnues. 
Aiïnsi il ignore la constipation, car ses aliments laissent des résidus 
et sa sangle abdominale est ferme. L’appendicite est pour lui comme 
pour les nègres une rareté, alors qu’elle est devenue d’une extrême 
fréquence en ville. La coli-bacillose est l'apanage des citadins. La 
carie dentaire était rare chez nos paysans, à peu près inconnue chez 
les préhistoriques et chez les hommes et les animaux sauvages, on ne 
la relève que sur 3 % des néolithiques, elle augmente de fréquence 
dès les premières dynasties égyptiennes et est actuellement devenue 
un fléau qui frappe 33 % des citadins français, 50 % des citadins 
anglais. Pourtant les dents s’usaient vite chez les rustiques (1), mais 
elles sont plus vigoureuses. 

Par contre la pyorrée alvéolo-dentaire était fréquente dans la 
préhistoire, conséquence d’abondants dépôts de tartre chez des rhu- 
matisants. 

Les affinés qui se garantissent du froid craignent avec raison les 
courants d’air, car le moindre leur donne des rhumes, des bronchites, 
voire des pneumonies. 

Mais nos paysans s’affinent rapidement et ces différences dans la 
morbidité s’atténuent. 

Sans doute l’affinement trop poussé n’est pas le seul danger. La 
culture actuelle agit directement sur notre santé par les falsifications 


1. Ils mastiquaient des aliments coriaces et en grande abondance ; certains 
comme les Eskimos préparaient les peaux en les mâchant, puis les agricul- 
leurs broyaient les graines avec les pierres qui y laissaient leurs poussières. 
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alimentaires, l'abus des conserves, de l’alcool et des excitants ner- 
veux, la pollution de l'air par les poussières et les gaz, le bruit et 
l'agitation des villes. Mais nous ne retiendrons que l’affinement 
l’objet de notre étude. 


20 Le suraffinement amène la dépigmentation, 
l'obésité, l’arthritisme, la stérilité. 


Alors que les éleveurs regardent un retour à la rusticité comme une 
dégénérescence, car ils jugent d’après leur intérêt, pour les natura- 
listes, c'est l’affinement qui est une dégénérescence. Buffon notam- 
ment (t. XIV, p. 319) a comparé le mouflon grand, léger, couvert 
d’un poil rude, qui ne craint ni l’inclémence de l’air ni la voracité 
du loup, au mouton qui doit être abrité contre le froid et qui ne pour- 
rait se défendre. 

Les zootechniciens savent que si l’affinement est trop poussé par 
des soins excessifs et par la sélection, la dégénérescence s’accentue 
au point d'amener la disparition de la race. On observe alors : 


19 La dépigmentation qui amène d’abord le flavisme (1), l’éry- 
thrisme et aboutit à l’albinisme. 

20 [’obésité, qui, obtenue par le repos au sein de l’abondance 
conformément à l'intérêt de l’éleveur, suit la précocité. 


La vocation à l’engraissement est le fait de l’affiné. L'animal do- 
mestique, soumis au forçage, s’habitue vite à une ration trop copieuse, 
il ne peut plus s’en passer. L’homme affiné est de même ; sa volonté 
de sobriété reste impuissante ; sa mentalité rappelle celle de l’alcoo- 
lique, du morphinomane, du carnivore. L’obésité constitue un équi- 
bre de santé ; poussée trop loin, elle rend frigide et stérile, et avec 
l’âge aboutit aux ptoses. 

Mais nous avons dit que l’affiné n’arrive à l’obésité que dans un 
climat humide qui le rend lymphatique. Dans un climat sec, l’homme 
reste maigre ; s’il est affiné, malgré que gros mangeur il n’arrive pas 
à engraisser, devient malade, arthritique, rhumatisant. Nos chiens, 
nos chats de salon font de même. Cette diathèse morbide est une 
mauvaise condition génétique et rend le pouvoir procréateur défi- 
cient ; mais nos connaissances sur ce point sont encore incomplètes. 

Dans les deux cas, la stérilité chez le suraffiné n’est plus volontaire, 


1. Il est curieux de voir qu’à l’opposé les chauvins allemands regardent le 
flavisme comme un signe de pureté de la race aryenne. 
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malthusienne, elle est organique. Elle peut exister d'emblée ou sur- 
venir après la mort d’un ou deux enfants qu’on voudrait remplacer 
Ajoutez-y la syphilis et la blennorragie et vous ne vous étonnerez 
pas qu’on compte 20 % des ménages atteints de stérilité. Si l’on 
pense que le malthusisme est déjà le fait d’une mentalité d’affiné, et 
que seuls les alcooliques insoucieux de l’avenir procréent une descen- 
dance nombreuse, mais chétive et morbide, on admettra que l’affine- 
ment est une cause puissante de dépopulation. Nous devons lui attri- 
buer l'extinction des élites, des aristocraties, signalée dès l'antiquité 
(Sparte, Rome). Par sa généralisation à toutes les classes de la société, 
lPaffinement devient un péril pour la civilisation (1). 


39 Comment traiter avec efficacité le suraffinement. 


Les caractères de l’affinement, nous l’avons vu, ne sont pas fixés, 
définitifs, aussi le retour au milieu naturel peut être rapidement 
efficace, contre les trois affinements, digestif, musculaire, dermique. 
On agira : 

19 Sur l'appareil digestif par l'alimentation, en simplifiant les 
apprêts culinaires, en recommandant les crudités, en diminuant la 
nourriture carnée. 

20 Sur l’appareil moteur par les exercices physiques. Ils sont en 
honneur chez la jeunesse ; encore faut-il qu’ils soient bien réglés, 
exactement dosés aux forces du sujet, et non épuisants, comme la 
course de cent mètres, etc. 

39 Sur la peau par la vie en plein air que pratique le scoutisme ; 
par les bains de soleil, encore faut-il une accoutumance progressive, 
par le nudisme (regrettons qu’on ne puisse le pratiquer sexes séparés, 
ce qui empêche le médecin de le prescrire). 


Les exercices physiques devraient toujours être pris en plein air. 
J'ai connu un Institut de gymnastique installé dans un sous-sol et 
fréquenté par les gens de bourse, qui croyaient y trouver la santé ! 

Enfin par les bains froids, les douches qui terminent les exercices 
physiques ; ils rééduquent le système vaso-moteur, j'ai vu des affinés 


1. La vitamine 4 qui se trouve dans le germe de blé est génésique. La 
carence entraîne la frigidité et la stérilité. Or, les minotiers l’enlèvent de la 
farine, pour que celle-ci se conserve; sinon ils ne pourraient plus la stocker. 
Il s’agit là d’une découverte toute récente et sur l'importance de laquelle 
nous ne sommes pas fixés. Contentons-nous de remarquer que dans les pro- 
vinces à haute natalité, Bretagne et Vendée, on consomme des bouillies et 
des galettes de blé noir (sarrasin), dont la farine garde les germes. 
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nerveux pris de tremblements et d’attaque de nerfs après un bain 
froid ! Il faut les habituer par une progression calculée. 

Tous remèdes faciles, à la portée de tous et efficaces contre le 
suraffinement, mais qu’il faut surveiller. 


CONCLUSIONS 


Pour comprendre l’affinement de l’homme à travers les âges, 1l faut 
le comparer à celui de l’animal domestique. Tous deux, hommes 
et animaux,ont été faconnés par le même lieu artificiel qui leur pro- 
cure une nourriture tendre et alibile, économise leur travail muscu- 
laire et les préserve des intempéries et du froid. 

Le tube digestif, les muscles, la peau de l’afliné se sont adaptés à ce 
milieu qui a affiné le type rustique .Si l’affinement est avantageux, 
parvenu à son degré maximum il devient dangereux. Le suraffiné 
est plus sensible aux maladies, moins résistant que le rustique. Il 
tend vers l’obésité, la dépigmentation, la stérilité comme le prouve 
l’observation de nos races domestiques trop améliorées. Le suraffi- 
nement actuel que subit le civilisé est donc un danger contre lequel 
il faut lutter. 

Or le type affiné, dû au milieu, à l'inverse des types innés, produits 
par mutation, n’est pas fixé définitivement. Nos animaux domestiques 
améliorés, transportés dans un autre milieu le perdent après quelques 
générations. 

Par les exercices physiques en plein air, par les bains froids, par 
une nourriture plus naturelle et moins gourmande, on réacquiert 
graduellement une rusticité suffisante, comme le prouve l'exemple des 
citadins aguerris par le séjour dans les tranchées et mieux encore 
celui de l’'homoferus. 
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ART ET MAGIE 
DANS LA GROTTE DE BEDEILHAC 


(ARIÈGE) 
Par le Commandant OCTOBON. 


La grotte de Bédeilhac (Ariège), fréquentée ou fouillée depuis de 
nombreuses années, a donné lieu déjà à quelques travaux écrits. 
L'examen de la plupart des pièces fournies par ses foyers nous a 
permis de faire un certain nombre d’observations de détail, dont 
quelques-unes nous paraissent dépasser le cadre local. Nous les avons, 
depuis quelques années,communiquées à de nombreux préhistoriens. 
Mis en garde par MM. les abbés Breuil et Bouyssonnie contre l'attrait 
parfois exagéré de découvrir des détails que l’imagination peut dé- 
former, nous avons résisté au désir de publier ces observations. 
Mais ayant continué à étudier et à observer des documents que nous 
avons remis cinquante fois en chantier, nous estimons nécessaire de 
donner aujourd’hui notre point de vue, quelques collègues ayant 
déjà utilisé, en oubliant d’en donner la source, nos communications. 
Nous tenons à garder la responsabilité de ces affirmations. 


Avant de donner ce travail, nous avons tenu à revoir pièces en 
mains, tout ce qui était accessible des collections fournies par cette 
grotte, et grâce à l’obligeance de MM. l'Abbé Breuil, Lantier, Cham- 
pion, Bégouen, Jauze, le Colonel de Vézigné, Vidal et Rauzy nous 
avons pu examiner ceux des originaux dont nous ne possédions que 
des photographies dues en partie à M. Mandement, ou des croquis. 
Ces objets sont aujourd’hui déposés à Saint-Germain, à l’Institut de 
paléontologie humaine, au musée du Pujol et dans des collections 
particulières ou dans les nôtres. Nous livrons donc le résumé très 
succinct des observations que nous avons faites pendant ces six der- 
nières années. 

Nous ne nous occuperons que du matériel mobilier, les dessins pa- 
riétaux et les dessins sur sol, ainsi que les peintures ou modelage sur 
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roche ou argile étant traités dans une autre étude. Nous avons, au 
cours d’une causerie faite à l’occasion du XII® Congrès préhistorique 
de France, présenté un plan de la grotte, rectifié par nos soins, sur 
lequel nous avons indiqué tous les dessins inédits et les gravures ou 
peintures découvertes en grande partie par Bazile Jauze et relevées, 
sur ses indications, par mon fils Robert. Ces dessins ont été projetés 
au cours de la conférence. 
Le matériel mobilier a donné lieu aux observations suivantes : 


19 Au Magdalénien moyen, les habitants de la Grotte de Bédeilhac 
ont appliqué à l’art mobilier toutes les règles qu’ils utilisaient pour 
l’art pariétal. 

20 Si les pièces classiques recherchées presque exclusivement par 
les différents fouilleurs de la grotte ressemblent en général aux pro- 
ductions livrées par certaines grottes, tout un lot d’objets à échappé 
à leurs investigations et livre à notre sagacité des problèmes assez 
-ardus, qui trahissent, chez ces primitifs, une complexité de concep- 
tion et d'exécution dont les autres œuvres ne donnaient pas d’idée. 

30 Gravure, ronde bosse et cassures sont mises à contribution 
pour transformer en silhouettes zoomorphes tous les fragments utili- 
sables qui tombaïent sous la main des magdaléniens au moment 
voulu, mais ils ont également fait un large usage de la peinture, au 
même titre que sur les parois. La grande difficulté de respecter cette: 
dernière, sur des pièces souvent englobées d’argile ou de limon gluant 
au moment de leur découverte, a fait gâcher ces œuvres qui, brossées 
pour la recherche des gravures, sont perdues pour la science. Nous 
avons réussi à en sauver quelques exemplaires qui restent probants, par 
des méthodes de préparation qu’il n’est pas possible de développer ici. 

40 Pour des raisons que nous ne nous expliquons pas, mais qui 
nous paraissent en partie conditionnées par la nature même des sup- 
ports dont disposaient les graveurs dans la grotte, il a été fait un très 
large usage des pierres-figures naturelles, des accidents de la roche ou 
de la plaquette support, de la forme des angles ou des cassures, etc. 

50 L'emploi de la peinture rouge, pour en barbouiller les pièces 
gravées et les silhouettes, est d’usage constant, et répond certaine- 
ment à un rite magique, car ces pièces, souvent brisées après avoir été 
créées, étaient jetées dans le foyer. Cet usage ne saurait être confondu 
avec la méthode de création des pièces indiquée au paragraphe 30, 
qui consiste à peindre au lieu de graver les signes qui transformeront 
un caillou en animal. 

6° Le travail sur argile, ou plutôt l'emploi de l’argile en plaquettes 
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comme support des gravures ou des modelages, est aussi banal, dans 
cette grotte, que celui des lamelles de grès. Une véritable réserve de 
cette matière, découpée et placée sur terrain plat pour en faciliter le 
séchage, existait près du foyer du fond et a été détruite par les pre- 
miers fouilleurs de ce foyer. Nous en avons récolté quelques bons 
exemplaires sur place. Après gravure, ces plaquettes d’argile étaient 
également jetées au feu, car le foyer est littéralement pétri de frag- 
ments de limon écrasé et plus ou moins euit, que l’on ne saurait con- 
fondre avec les « raclures » du sol limoneux, à cause des traces de gra- 
vures ou de modelages que comportent quelques-uns d’entre eux. 

7° A de très rares exceptions près, il est impossible d’invoquer, 
pour 80 % dés gravures ou peintures mobilières du foyer « T » de 
notre plan, la théorie de l’art pour l’art. On ne peut également regar- 
der comme des pièces d'étude, pages d'album, amusements, etc. la 
grande majorité de ces œuvres. Créées sur des supports éphémères 
et détruites après création, puis jetées au feu, elles répondent à des 
préoccupations que nous ignorons, mais qui semblent se rattacher à 
des pratiques de « magie alimentaire ». 

8° De nombreuses pièces présentent de vrais rébus qui, gravés ou 
dessinés très nettement, ne peuvent laisser aucun doute sur leur gra- 
phie, mais dont le sens échappe complètement. On ne peut que les 
classer arbitrairement dans des séries d’étude, et laisser aux ama- 
teurs de roman leur interprétation. 

90 Des pièces assez nombreuses forment un lot complètement neuf, 
en ce sens qu’elles sont stylisées à outranceet créées par destechniques 
non encore signalées dans l’art mobilier. Nous réservons à ce lot, 
parce que nous n’avons pas d’autre nom à notre disposition, le terme 
de « pièces hermétiques ». Les animaux ne sont plus reconnaissables 
et ne peuvent être discernés que dans certaines conditions, Comme il 
faut se remettre dans ces conditions pour les lire, nous avons fini par 
découvrir un certain nombre de lois de lecture que nous résumerons 
plus loin. 

10° Enfin un dernier lot comprend des pièces étranges, qui parais- 
sent être camouflées, comme si, à l’abri d’une gravure ou d’un profil 
nettement visible, on avait cherché à passer en fraude, dans les 
opérations de main-mise ou d’envoûtement auquel semblent desti- 
nées ces œuvres, d’autres animaux que ceux sur lesquels on attirait 
l'attention. 


Contre cette interprétation se sont élevés, il est loyal de le recon- 
naître, quelques-uns de nos maîtres les plus érudits. Elle est présentée 


&k REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


sous notre entière responsabilité, après six années de réflexion. Elle 
concerne des pièces qui, portant des profils d'angle ou des gravures 
très visibles en appliquant les lois de lecture dont nous avons parlé, 
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PLANCHE I. 


possèdent dans un creux, un angle naturel ou créé, une tranche, un 
petit relief au dos, des éléments de gravures : oreille, crinière, œil, 
corne ou un élément de profil que seuls mettent en valeur et placent 


les jeux de lumière auxquels il faut avoir recours. 
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Signalons encore un certain nombre de signes que l’on pourrait 
interpréter comme de véritables signes de reconnaissances d'objets 
ou de signatures et qui se répètent, d’une manière assez imprévue, 
sur des pièces très diverses. 


Cette étude n'étant destinée qu’à faire connaître ces idées dont 
quelques-unes sont assez nouvelles, ne pourra comporter qu’un cer- 
tain nombre de dessins démonstratifs ; nous reprendrons en détail 
l'étude de nos divers chapitres dans des travaux ultérieurs, en nous 
excusant de donner surtout des gravures au trait, la photographie 
ne nous étant d’aucun secours dans la plupart des cas. Les gravures 
sont souvent tracées si légèrement qu’il faut une loupe très grossis- 
sante pour les suivre nettement, et l'outillage qui a servi à les buriner 
n'avait pas été signalé dans la grotte. Il y est cependant très abon- 
dant, et ne dépasse pas les dimensions du plus petit Sauveterrien, 
bien que nous soyons en moyenne dans un niveau de Magdalenien IIT 
ou IV, à sagaies à base oblique et sans harpons barbelés. 

Il nous reste également à signaler l'emploi de la couleur rouge et 
de la couleur noire étalée en bande régulière sur des fragments de 
grès (le fait est certain pour la rouge T. 16 et à peu près certain pour 
la noire T. 137). Nous ne pouvons comparer ces traits à ce qui se 
passera plus tard dans la même région pour les galets coloriés du Mas 
d’Azil, mais il est intéressant de noter cet ancêtre des galets qu'est 
le fragment de grès figuré sous le n° T. 16, et la plaquette rouge à 
point noir G. 3. La pièce T. 9 porte un point rouge irrégulier qui n’est 
peut-être qu’une condensation, en ce point, de l’ocre barbouillant la 
pièce. 


L'ART HERMÉTIQUE MAGDALÉNIEN DANS LA GROTTE DE BÉDEILHAC. 


Bien que ce mot ait choqué quelques-uns des préhistoriens devant 
lesquels nous l’avons prononcé, nous ne pouvons, après mûre ré- 
flexion, le remplacer par un autre. , 

Nous appelons art hermétique, l'exécution de dessins, de gravures ou 
de reliefs qu’il est impossible d'interpréter sans connaître la manière de 
les regarder. Les œuvres obtenues par l’une de ces techniques ne sont 
pas des Rébus, rappelant ceux du Café du Commerce, dans lesquels 
il s’agit de deviner et de coordonner le sens de figures visibles, mais 
des points d'interrogation posés sous les yeux du profane ; elles pa- 
raissent destinées à n'être « lues » ou « vues » ou comprises que par les 
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seuls initiés. Un détail insignifiant attire l’attention sur la pièce sup- 
port, qui comprend d'habitude d’autres gravures plus faciles à voir, 
mais on ne voit d’emblée que celles-là. Presque toutes celles que nous 
possédons ont été mises entre des mains souvent très entraînées, et la 
réponse était généralement : « Je ne vois rien. » Pendant des années 
nous n’avons nous-même rien vu sur quelques-unes d’entre elles, 
jusqu’au jour où, les examinant dans les conditions nécessaires de 
lumière ou d’inclinaison, nous avons « vu ». Mis sur la voie par les 
plus faciles, nous avons appliqué les mêmes procédés aux autres, et 
nous avons enfin pu classer ces pièces en trois lots : un lot immédiate- 
ment intelligible par tous ; un deuxième lot dont les caractères géné- 
raux sont identiques à ceux du premier, mais dont les caractères spé- 
cifiques œil, corne, oreille, gorge, crinière, etc. sont trop effacés ou 
trop rarement figurés pour qu’on puisse affirmer leur réelle valeur de 
document ; un lot qui ne conserve que les caractères généraux, et que 
l’on peut admettre ou rejeter suivant le sentiment qui vous anime. 


LOIS DE LECTURE. 


Ces lois n’ont rien de bien sorcier. Il s’agit de se remettre dans l’at- 
mosphère de travail des graveurs ou sculpteurs travaillant assis sur 
des quartiers de roche, à 600 mètres de l’entrée, à la lueur de feux aux 
flammes mouvantes ou de petits godets remplis de matières grasses ; 
la grotte a livré des fragments de ces lampes primitives. Une lumière 
électrique « mange » les détails, et la lumière diffuse du jour fait dis- 
paraître les reliefs légers. Il faut opérer avec un foyer de lumière non 
diffuse et assez crue, mais de petite ampleur, pour rendre à la pièce 
ses divers modelés, qui n’ont souvent pas plus d’un dixième de milli- 
mètre d'épaisseur. Quant aux traits eux-mêmes ils sont souvent telle- 
ment fins, qu'il a certainement fallu la différence de ton qui existe 
entre un grattage frais et la couleur de la roche support pour per- 
mettre au graveur de suivre son travail. La patine ayant annulé ou 
fortement atténué cette différence, ces traits sont invisibles souvent 
pour une vue normale en plein jour. De plus, par une technique assez 
bizarre, utilisant pour une figure des traits déjà gravés pour une autre, 
les dessinateurs de l’époque ont produit des effets inattendus de têtes 
mélangées, imbriquées, superposées, ete., ne correspondant en rien 
à ce que l’on est convenu d’appeler « des repentirs ». Il s’agit d’une 
technique très affirmée, permettant de grouper de très nombreuses 
têtes en un très petit espace. L'utilisation à l’extrême, sur certaines 
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pièces, des nervures naturelles complétées simplement par quelques 
éléments de dessin pour préciser les yeux, les naseaux ou la gorge et la 
crinière, déroutent continuellement les recherches et ne s'impose à 
esprit que devant la répétition des motifs. Une autre technique 
consiste à reproduire de véritables poncifs à deux ou trois têtes oppo- 
sées ou renversées. En tournant la pièce sous la lumière frisante on 
voit certains traits perdre de l’importance, d’autres en acquérir, et de 
nouveaux éléments se mettre en place pour servir de complément à 
des têtes insoupçonnées sous diverses autres lumières. Nous groupons 
sous ce terme de poncifs les sujets les plus habituellement traités ; ils 
figurent aussi bien sur les argiles que sur les grès, et sont tributaires 
de toutes les techniques : gravure, sculpture, ronde bosse. On peut 
les sérier ainsi : Têtes doublées, renversées, à deux ou plusieurs sens, 
affrontées, opposées, mélangées, triplées, prolongées, répétées, d’angle, 
sur tranche ; séries de profils découpés sur les bords, etc. Ces poncifs, 
nés peut-être, au début, d’un excès de fantaisie, peuvent avoir servi à 
lasser l’attention des chercheurs qui, leur curiosité satisfaite par la 
découverte d’un des motifs, ne devaient pas pousser leur investiga- 
tion plus avant, mais ils peuvent avoir, comme les camouflages, servi 
à dissimuler certaines têtes. Il est d’ailleurs exceptionnel que les 
têtes frustes puissent être attribuées à tel animal plutôt qu’à tel autre, 
et la stylisation à outrance que l’on remarque dans leur figuration 
les réduit souvent à un profil grossier cassé au percuteur, plus ou 
moins complété par des traits gravés ou des jeux d'ombre. D’où, sur 
ces pièces, une profusion d’yeux et de crinières qui a été considérée 
par les auteurs, comme le résultat d’essais sans cohésion. En réalité, 
la plupart des yeux appartiennent à des têtes ; elles ne sont pas 
toujours faciles à découvrir, et quelques-unes restent très probléma- 
tiques, à cause peut-être de notre timidité à sortir des clichés clas- 
siques et aussi à cause de l’usure ou de la disparition de certains élé- 
ments de coordination entre ces diverses techniques. Les parois de 
Bédeilhac nous donnent deux ou trois splendides exemples de ces 
têtes formées par un accident naturel de la roche, ou limitées par une 
veine rocheuse et complétées par la gravure de l’œil, de la crinière 
ou des cornes ; pourquoi nous étonner de trouver les mêmes procédés 
appliqués dans la même grotte aux objets mobiliers, toutes propor- 
tions gardées évidemment et toutes modifications de détail appor- 
tées à la façon de procéder, pour l’adapter à des surfaces cent fois 
plus petites ? 


Nous groupons en une planche les motifs schématiques plus sou- 
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vent reproduits, nous réservant de donner des figures de détail au 
cours des études qui suivront (PI. IT). 

Les premières observations que nous avons faites ont porté sur des 
«têtes sur tranches ». Leur technique varie avec la nature du support. 
Quand le grès est tendre, les profils sont adoucis, modelés, comme 


PLANCHE II. — Groupements de têtes les plus couramment employés 


(Poncifs). 


dans les contours découpés classiques. Quand la matière première est 
du grès dur, le travail est réduit au minimum, le percuteur seul entre 
en Jeu, et le burin se contente d’esquisser sur la roche trop résistante 
quelques incisions timides ou l’œil et l'oreille sont le plus souvent re- 
connaissables. Quand la roche, trop homogène, a résisté à la mor- 
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sure, tout modelé est supprimé et le profil fruste existe seul. A ce degré 
de préparation les pièces deviennent douteuses et ne peuvent être 
conservées que dans la 32 série d’étude dont nous avons parlé. On 
pourrait évidemment les rejeter complètement, mais nous ne l’avons 
pas jugé nécessaire, parce que le foyer est à 600 mètres de l'entrée, 
sur un $0l finement argilo-siliceux sans aucune autre trace de cailloux 
que des débris de stalagmite, et que toute plaquette de grès est ap- 
portée par l’homme, taillée par lui et porte donc, à un degré quel- 
conque la marque de son travail volontaire. Trouvée hors du foyer 
elle n’aurait aucun intérêt archéologique. Ici elle bénéficie de la pré- 
somption qui en fait une pièce inachevée ou inachevable à cause de 
sa dureté, 

Il semble que pour les sculpteurs de pierres de Bédeilhac les élé- 
ments essentiels d’une tête d'angle ou sur tranche se réduisaient à 
deux pointes opposées figurant l’une l'oreille et l’autre les naseaux, 
séparées par une petite élévation du profil, ce que nous appelons en 
montrant nos pièces : la «bosse de l’œil».Ces deux pointes et cette bosse 
existent toujours, mais leur technique de fabrication est cas d’espèce. 
Pour les comprendre il faut aller du composé au simple, c’est-à-dire 
partir de la tête isolée dont le profil bien complété par la gravure est 
indiscutable, dès qu’elle est placée dans l’éclairement convenable. 
Cette gravure, quand elle est achevée, comprend l'œil, l'oreille, les 
naseaux, la ligne de la gorge et la crinière (PI. III). 

On examine ensuite successivement les exemplaires dont les élé- 
ments gravés deviennent de plus en plus rares, oreille, œil et ganaches 
œil (T. 7) et crinière ou corne,et l’on arrive au groupe le plus impor- 
tant de beaucoup dans lequel l’œil seul est figuré. On est alors en pré- 
sence de pièces à deux pointes avec un œil figuré sous la bosse que 
nous avons signalée : T. 6, T. 71. Cet œil affecte d’ailleurs les formes 
les plus imprévues : il est en cœur, en losange, en cercle simple, double, 
ou avec glande lacrimale ; il est parfois réduit à un simple trait hori- 
zontal ou oblique (PI. IV) (Yeux peints ou peints et gravés). 

Un deuxième groupe de techniques utilise les bosses et les creux 
naturels qui tourmentent la surface de certaines plaquettes. Là notre 
imagination elle-même est en défaut tant est grande la virtuosité de 
certaines figurations. Le principe, nous l’avons dit, est le même que 
celui qui a guidé les graveurs sur parois, mais la fantaisie dépasse tout 
ce que l’on peut imaginer. L’art oriental actuel, utilisant certaines 
matières premières rares, comme l’ivoire, a des trouvailles de cette 
nature. Il faut à tout instant lutter contre les embûches de la pierre 
figure, et cependant il est indiscutable que les occupants de ce foyer 
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étrange, autour duquel il ne semble pas que l’on ait vécu d’une ma- 
nière normale, en accumulant comme autour de tous les foyers de la 
grotte les détritus de cuisine ou de chasse, ont recueilli avec grand 
soin tout ce qui avait une allure zoomorphe ou vaguement humaine : 
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Prancue IL 


Tête d'angle L: à droite exemplaire avec modelé, œil, oreille en creux et 
gravée, naseau et gorge gravés. 

Tête d'angle à gauche L?, tête humaine camouflée. 

Tête d'angle au sommet L‘ technique plus fruste et moins complète, œil 
gravé, cosne ou oreille indiquée. 

Tête douteuse LS avec œil piqué en a. 


grès, stalagmites, concrétions diverses, etc. Ils ont utilisé ces pièces 
à la façon des mandragores végétales, en les modifiant le moins pos- 
sible. Nous en avons d’admirables exemplaires. Ces pièces ont frappé 
leur imagination et ils les ont jetées dans leur foyer après les avoir 
utilisées aux fins qui nous échappent, mais qui devaient être de même 
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nature que celles qui ont entraîné la rupture et le jet dans ce foyer 
des silhouettes animales créées de toutes pièces, après qu’elles avaient 
été barbouillées d’ocre rouge. Ce qui frappe plus particulièrement 
c’est le grand nombre de silhouettes humaines livrées par ce seul 
foyer ; elles n’avaient jamais été signalées dans la grotte, sauf une 
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Praxcne IV. — Style des yeux peints. 


Œùul gravé et peint T 71 a T6 b, T7 c, rond a, ovale b, en feuille c. 

Œül rond, peint en rouge (cercle), T144 ; peint en noir (cercle), T121 ; 
plein noir, T2 ; noir foncé sur noir clair, T3 (pupille claire a ; Rouge 
brun sur rouge clair, T3 (pupille claire) ; b ; Œilen D brun sur gris, 
T3 (pupille claire), c ; œil noir avec pupille claire rapportée, T1 ;. ovale 


rouge, T146. 


sculpture de tête encapuchonnée trouvée par M. Mandement et pu- 
bliée par M. le Comte Bégouen. Nous étudierons ces pièces capitales 
dans un chapitre spécial (T. 153) S.O.1 (H.85). Les pierres figures ont 
été retouchées au percuteur ou au burin : H. 79 ; la caractéristique du 
travail volontaire humain est habituellement trahie par la création 
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de l'œil : H. 83, mais quelquefois l’animal a été gravé à peu près en 
entier en suivant les pourtours naturels du grès ; d’autres exemplaires 
portent, sur une forme générale reconnaissable, des têtes d'animaux 


PLaxcHe V. 


différents ; un petit bloc figurant assez bien un bison accroupi porte, 
au-dessus de nodosités dont les ombres évoquent une tête, deux paires 
de cornes distinctes de ce bovidé. Nous ne figurons qu’une Planche des 
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représentations humaines pour donner une idée du procédé (PI! V). 

Enfin, au dernier degré de stylisation, ces étranges œuvres nous 
jettent dans un champ d’étude inexploré ou l’intuition, malheureu- 
sement accompagnée de son ennemie l'imagination, peut se livrer à 
toutes les fantaisies du roman préhistorique. 

Avec ce stade nous arrivons réellement dans le domaine de la sug- 
gestion et de la sorcellerie ; les pièces suggèrent, elles ne montrent 
plus ; seul celui qui a créé la pièce sait ce qu’il a voulu représenter... 
mais toujours persistent, sur le profil découpé au percuteur, les deux 
pointes opposées (naseaux, oreille) et la « bosse de l’œil ». Quelquefois 
un jeu d'ombre, ou un coup très habile de percuteur, a été utilisé 
pour suggérer une Corne ou une oreille et certaines pièces emportent 
la conviction de leur création volontaire par l’homme ; d’autres ne 
prennent leur sens que dans le contre-jour, en ombres chinoises, et 
portent, visibles encore sur leur croûte brûlée profondément, des 
vestiges de gravures. 


Le lot le plus discutable, quand on ne suit pas la progression des- 
cendante ci-dessus, comprend celles des pièces qui ne répondent plus 
qu’à des jeux d'ombre. Elles sont probablement « bonnes », puisque 
brisées au percuteur et brûlées ou rougies, mais le sol est ici trop mou- 
vant et on ne peut plus les décrire qu’en les montrant dans leur lu- 
mière. 

En résumé, et bien que nous ayons été jusqu'ici assez réfractaire 
à la généralisation de ces pratiques de magie alimentaire ou d’envoü- 
tement, au sujet desquelles tant de lances ont été rompues déjà par 
nos prédécesseurs, le nombre, la variété, les conditions de gisement 
et l’étrangeté des pièces livrées par le foyer de la salle la plus reculée 
de la Grotte de Bédeilhac (1) nous obligent à admettre qu’il y a, dans 
l’art magdalénien, des peintures, des sculptures et des gravures que 
ne peuvent expliquer ni le désir de posséder une œuvre d’art, n1 celui 
de s’entraîner à en créer. 

Ce foyer troublant, du Magdalénien moyen (IIT ou IV), occupant le 
coin le plus reculé de la dernière salle de la grotte, bien limité, encerclé 
par des blocs de stalagmite rapportés d’assez loin et dont plusieurs 
sont très finement gravés, farci de fragments de plaquettes de limon 
gravées et détruites avant d’être jetées aux flammes, pétri de pla- 
quettes de grès gravées, sculptées, peintes, ou couvertes de rouge dans 
la partie représentant des têtes d'animaux et ne livrant, au milieu 


1. D’autres foyers en ont livré quelques-unes, mais beaucoup moins. 
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de l’industrie microlithique ayant servi aux gravures que des outils 
d’os permettant de travailler l'argile, à peu près sans débris de cui- 
sine, nous paraît être un des témoins les plus importants à invoquer 
pour ces temps anciens. 

C’est presque sans effort d'imagination que dans ce lieu retiré on 
évoque, assis sur la douzaine de sièges gravés ou non installés en demi- 
cercle autour du foyer, ces êtres frustes et artistes que furent les mag- 
daléniens et que l’on rétablit, dans le silence impressionnant de ces 
600 mètres sous terre, les conciliabules ou les incantations dont les 
peuples arriérés actuels nous ont transmis le secret. 


L'EUGÉNIQUE ET LA CONSERVATION 
DES QUALITÉS DE LA RACE 


Par le D' BRIAND. 


C’est un lieu commun que de signaler combien sont peu nombreux 
ceux qui, en France, s'intéressent aux problèmes d’eugénique. 

Pourquoi cette désaffection alors que dans les pays anglo-saxons 
de puissantes fédérations d’organisations eugéniques groupent un 
nombre considérable d’adhérents et qu’en Allemagne les études d’hy- 
giène de la race sont poussées activement et reçoivent encourage- 
ments et consécration officiels ? 

L'Italie mussolinienne, bien qu’opposée formellement aux prin- 
cipes d’eugénique négative chers naguère aux Anglo-Américains, 
loin de négliger ces questions a constitué un centre d’études de la 
population où,sous la direction d’un maître de grande valeur Corrado 
Gini, sont centralisés tous les travaux intéressant l'amélioration de 
la race. 

Pourquoi ces questions sont-elles délaissées chez nous. Peut-être 
parce qu’à certains, l’eugénique est apparue comme essentiellement 
caractérisée par la stérilisation humaine et le certificat prénuptial, et 
qu’elle est apparue de ce fait comme une restriction à la liberté indi- 
viduelle dans un domaine où précisément cette liberté nous parais- 
sait intangible ; pour d’autres par contre, l’eugénique c’est le birth 
control, la restriction des naissances, interdite par les lois religieuses 
et par le code, et qui, dans un pays à natalité déficiente peut appa- 
raître a priori comme une hérésie et même une trahison des devoirs 
civiques. 

Quoi qu’il en soit des causes le résultat ne fait pas de doute, et 
malgré les efforts faits dans ce domaine à l'exposition de 1937, en 
particulier, le grand public ne suit que médiocrement. 

Et cependant il apparaît à la lecture des publications spéciales 
étrangères que l’eugénique évolue. Les méthodes absolues du début 
semblent de moins en moins en honneur, et l’évolution semble se faire 


56 REVUE AN THROPOLOGIQUE 


vers la recherche de l'influence du milieu jusqu'alors très dédaignée, 
et vers une étude de plus en plus serrée de la transmissibilité héré- 
ditaire des caractères ancestraux. Dans cette dernière direction les 
études de plus en plus précises des bases biologiques de l’hérédité, 
l'étude de la polypoïdie en particulier sont à l’ordre du jour. # l'on 
ne peut nier 1 ces études ne soient d’un grand intérêt. 

Il n’est pour s’en convaincre que de méditer quelques instants sur la 
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courbe exposée par la section d’eugénique de l'Exposition « Un siècle 
de progrès » à Chicago en 1933-1934, sous le titre « Comment le nom- 
bre des enfants par famille peut modifier le sort d’une race ». 

L’auteur a supposé une population se composant de 3 groupes : 


Groupe A,formé des familles ayant 4 enfants à chaque généra- 
tion. 

Groupe B,composé des familles n'ayant que 2 enfants à chaque 
génération. 

Groupe C,composé des familles n'ayant que 1 enfant par géné- 
ration. 
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Or donc si au départ le groupe À composé des familles les plus pro- 
lfiques constitue 10 , de la population, le groupe B en constituant 
30 % et le groupe C 60 %,, à la 5e génération (soit 150 ans après, en 
comptant 30 ans pour une génération), les rapports entre ces te 
groupes sont étrangement modifiés. 
Le groupe A représentera à lui seul non plus 10 mais 90 %; Soit la 
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F1G. 2. — District urbain. 


quasi-totalité de la population, écrasant de sa masse les deux autres 
groupes qui ne constituent plus à eux deux que 10 % de la population 
totale. 

Du fait de la seule différence de fécondité entre les groupes con- 
sidérés on constate en un nombre relativement réduit d’années qu’un 
petit groupe de familles à fécondité moyenne mais constante doit 
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nécessairement prendre le pas sur les familles plus nombreuses au 


début mais moins prolifiques. 
Cette hypothèse, un peu grossière à la vérité, est néanmoins assez 
près de la réalité pour qu’on en puisse prendre les résultats en consi- 


dération. 


Enfants par 
Famille À Familles 


FiG. 3. — District rural. 


(D’après Raymond B. Catell). 


Or cette constatation est du plus grand intérêt, on sait que les élites 
sont très généralement composées de familles à fécondité limitée. 
Le désir de donner aux enfants un standard de vie au moins égal 
à celui des parents fait que volontairement les parents limitent l’am- 
pleur de leur descendance et la limitent à deux, souvent même, à 
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un enfant. Nous n’ignorons pas qu’en France, ce n’est pas là la 
seule cause de limitation des naissances. Les exigences de la vie mo- 
derne ont jusqu’à ces derniers temps entrainé comme conséquence 
le mariage tardif, tout au moins pour l’homme [ nécessité de terminer 
ses études, désir compréhensible de ne fonder une famille qu'après 
avoir acquis une situation stable). Ces mariages tardifs, par voie de 
conséquence, entraînent la limitation du nombre des enfants. Un 
homme qui se marie à 35 ans redoute nécessairement de ne pouvoir 
terminer l'éducation des plus jeunes enfants d’une grande famille. 
On doit ajouter à ces causes le fait que dans les milieux intellectuels 
la femme fait aussi fréquemment des études. Mais, quelqu’honorable 
qu’en soit le primum movens, les élites, et en particulier les classes 
dirigeantes, dans notre pays au moins, forment des familles peu fé- 
condes, et doivent nécessairement être submergées. 

On peut considérer les conséquences de cette différence de fécondité 
de deux façons : 1° comparaison de la fécondité des diverses classes à 
l’intérieur du pays: 2° comparaison de la fécondité moyenne de 
divers pays. 

Dans l’un comme dans l’autre cas les déductions sont intéressantes. 


% 
* * 


A l’intérieur du pays si les groupes B et C correspondent au stock 
le meilleur et À à un mauvais c’est l’abâtardissement de la race. Si 
par contre le groupe A constitue le bon stock, c’est amélioration 
certaine et progressive. 

Or il n’y a pas malheureusement dans une population de parallé- 
lisme entre l’excellence d’un groupe et sa fécondité. Au contraire, 
on sait que les déficients psychiques, les débiles mentaux sont par- 
ticulièrement prolifiques, qu’il en est de même des alcooliques. 

D’après Carsel d’une part, Reiïter et Osthoff de l’autre, les mères 
d'enfants arriérés ont une fécondité presque double de celle des 
autres mères. 

C’est là une indication pour l’eugéniste. 

Mais il faut bien le dire, les tares physiques graves héréditaires 
tendent, à part celles qui viennent d’être signalées, à l'élimination des 
descendants. 

Elimination qui sera le fait soit d’une hérédité précessive (la tare 
apparaissant de façon de plus en plus précoce, et entraînant une 
sélection sexuelle) soit une mortalité avant constitution d’une des- 


s 


cendance. 
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C'est surtout dans le cas d’affections bénignes qu’il est donné de 
suivre une tare dominante au cours de nombreuses générations (po- 
lydactylisme, daltonisme, etc.). Ou bien il s’agira de tares récessives 
pouvant sauter plusieurs générations et ne réapparaître que lors de 
l'union de deux porteurs en apparence sains de la tare. 

Mais c’est surtout en se plaçant au point de vue intellectuel que la 
moindre fécondité des individus les mieux doués se manifeste. 

« Dans tous les pays de culture européenne et américaine les classes 
qui sont à la tête du mouvement intellectuel ont une descendance 
terriblement moins nombreuse — et là est toute la question — que 
celle des classes sociales inférieures » (Siemens). 

Tant à Paris qu’à Berlin, Vienne, Munich ou Copenhague on trouve 
deux fois plus d’enfants dans les quartiers ouvriers que dans les quar- 
tiers aristocratiques. 

Les statistiques de Dresel et Fries en Allemagne confirment cette 
assertion. 


2,7 enfants par famille chez les anciens élèves de Facultés. 


3,0% — fonctionnaires et instituteurs. 
3,2 — professions libérales. 

3,41 — marchands. 

3,83 — artisans. 

4,31 — employés. 

5,95 — ouvriers. 


Les statistiques de Steimetz en Hollande montrent aussi cette 
diminution de la natalité avec l’élévation du rang social. 


Enfants 
par famille 


Petite DOUPFOOISIE AE METRE RES PETER 5,4 
Movennendesaclasses aise Pr 5,2 
Haute bourgeoisie, noblesse .................. 4,38 
ARTISTES Re Me a Te TE ES k,3 
Hauts titulaires de l'Etat, généraux........... A 

Professeurs d/UnivOrs It RP PRO 3.6 
23 savants et artistes de premier plan........ 2,6 


Et ces chiffres sont très supérieurs à ceux trouvés en France par 
Bertillon dans 445 familles illustres et en Amérique par Catell dans 
celles de 1.000 savants. Dans ces deux cas le nombre d’enfants par 
famille tombe à 1,5. 

Elderson et Pearson sont arrivés d’ailleurs à cette conclusion 
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quelque peu inquiétante que la fécondité et la « valeur sociale » va- 
riaient chez l’homme en raison inverse l’une de l’autre. 

Le Professeur Siemens, de Munich, auquel on doit un intéressant 
travail « Hygiène des Races et politique de peuplement » donne 
exemple de sa propre famille dans les Arch. fur Rassen und Gesell- 
schafts, biol, 1916, et cet exemple illustre bien, par un cas particulier, 
les faits qu'exprime la courbe représentée en tête de ce travail. 
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Après une croissance rapide de la famille, les derniers chiffres ac- 
cusent une diminution qui ne pourra que s’accentuer; Siemens estime 
d’ailleurs que sa famille « doit être comptée sans aucun doute, au 
nombre des familles frappées à mort ». 


Raymond B. Cattell dans un article de The Eugenics Review, d’oc- 
tobre 1936, intitulé « Is National intelligence declining » apporte sur 
ce sujet des précisions intéressantes. 

Il rappelle que les rapports de Wood et de Brock mettent en évi- 
dence l’augmentation du nombre des déficients :.. que les psychiâtres 
ét les médecins inspecteurs d'écoles rapportent que les enfants ar- 
riérés appartiennent à des familles le plus souvent prolifiques, que 
la natalité est plus forte chez les travailleurs les moins instruits, et ce 
sont là des faits qui permettent de déduire que le niveau intellectuel 
de la nation baisse. 

Pour avoir sur la question une opinion positive, R. Cattell a étudié 
à l’aide de tests psychologiques une population de ville industrielle 
239.000 habitants (Leicester) et un district rural de 20 villages et 
petites villes de 300 à 6.000 habitants. 
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Nous reproduisons ci-contre les graphiques résumant ses résultats, 
en les simplifiant, (figures 2 et 3). 

L'I. Q. (intelligence quotient) (1) a été appliqué dans les mêmes 
conditions à tous les enfants étudiés, l’auteur s’est borné à l'étude 
d’un enfant par famille et a choisi tous les enfants nés la même année, 
ayant 10 ans au moment de l’examen. 

L'intelligence quotient normal recevant le coefficient 100 et les 
individus des 2 populations (urbaine et rurale) étant répartis en 
groupes de 10 en 10, on constate que : 


19 la moyenne dans l’aire urbaïne est de 99,8 ; 
20 la fréquence des groupes étant la suivante : 


de 90 à 100 665 individus soit 23,2 % 
80 — 90 495 — 1e GA 
70 —"80 280 ae 9,8 % 
60 — 70 88 — 0 
0: — 60 25 #- 0,85 %, 
&0 — 50 di — 0,35 % 


et au-dessus de 100 : 


100 à 110 540 individus soit 18,8 % 
100 — 120 308 = 10,7 % 
120 — 130 179 pa 6,2 % 
130 — 140 11412 — 3,9 4 
140 — 150 63 2 2,2 % 
150 — 160 49 se 1,7 % 
160 — 170 42 = 1,5 % 
170 — 180 19 + 0,65 % 


Dans le district rural la répartition se fait aussi de façon assez ré- 
gulière de part et d’autre de la moyenne. Lamoyenne de l’I. Q. étant 
inférieure à la moyenne de la population urbaine 93,5 au lieu de 99,8. 

Les figures 2 et 3 montrent qu'aux familles les plus nombreuses 
correspondent les quotients les plus bas. Or à partir du coefficient 70 
les sujets sont nettement des déficients intellectuels. 

Un enfant, simplement considéré à l’école comme retardé, présente 
un coefficient de 80, alors que les écoliers des écoles secondaires ont 
invariablement des coefficients supérieurs à 120. 

D'autre part la remarquable étude de R. Cattell permet de rap- 


. (1) L'intelligence quotient (I. Q.) est calculé en multipliant par 100 (pour 
éviter les fractions) le quotient de l’âge intellectuel, déterminé par diffé- 
rentes épreuves, par l’âge vrai, 
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porter à l’hérédité une part prépondérante dans la valeur intellec- 
tuelle des enfants. 


Le tableau suivant en est la preuve. 


Moyenne des coefficients de Moyenne des coefficients des enfants 
DOBDALONLS SRE eee 447,5 DIMÉNIANEIS EE TE Te 148,8 
20 RATE ET NE 1423 23 or re 147 
20 EN 135 21 ne da ee de de 143 
20 nt oo cute chere 88,3 26 OS A te 102,9 
20 RU DOI RE 63,9 32 A Net 319) 


Une autre confirmation est apportée par la très large enquête de 
Caradog Jones. 

Cette enquête qui porte sur près de 8.000 familles. Classées sui- 
vant la situation du chef de famille en 8 catégories : 


1. Correspondant aux plus hauts postes administratifs ou pro- 
fessionnels. 

2. Maîtres de toutes sortes. 

3. Emplois commerciaux entraînant une responsabilité, em- 

plois spécialisés. 

. Employés non spécialisés. 

. Employés de magasin, d'assurance ou autres agents inférieurs. 

. Ouvriers manuels spécialisés. 

. Ouvriers manuels ordinaires. 

. Manœuvres. 


D IO QE 


La table 4 montre que c’est la classe 8 qui est de beaucoup la plus 
prolifique, 4,16 et 4,33 naissances par famille contre 2,36, 2,49 sui- 
vant le groupe enquêté. 


*k 
* * 


Sur 700 familles Caradog Jones a établi la fécondité par ménage 
suivant la classification adoptée par Ch. Booth et revisée par le 
Prof. Bowley. 


A. Classe la plus basse, vivant dans une seule pièce, assistance 
publique. 

B. Très pauvre, travailleurs occasionnels, salaires de moins 
348, souvent assistés. 

C. D. Pauvres salaires de 34 à 408. 
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E. Travailleurs ordinaires, au-dessus du niveau de la pauvreté, 
salaires 40 à 608. 

F. Travailleurs classe plus élevée, salaire 3 à 5 £. 

G. Au-dessous de la classe moyenne, 5 à 10£ revenus. 

H. Au-dessus de la classe moyenne plus de 10 £ de revenu. 


Ensemble, les 4 classes inférieures A, B, C, D ont une fécondité 
de 4,12 enfants par famille. 

Alors que les classes supérieures E, F. G, H ont en moyenne 2,81 
enfants par famille. (Voir table 5.) 

Si nous considérons maintenant le passé Gynécologique de la mère, 
Caradog Jones établit 3 classes : 19 bon, s’il n’y a pas eu d’avortements 
ou de prématurés ou de morts-nés, et si les enfants ont été nourris 
au sein ; 20 passable s’il y a eu un accident de la nature très indiquée ; 
enfin 3° mauvais, s’il s’est produit plusieurs de ces accidents ; la table 6 
montre que là encore la fécondité est notablement plus grande dans 
le groupe 3 que dans le groupe 1 et ceci dans les basses classes et dans 
les classes supérieures. 


* 
* * 

On voit donc que, quel que soit le sens que l’on donne au terme 
classe inférieure, ou moins favorisée, qu’il s'agisse du point de vue 
intellectuel, social, ou physique, la fécondité va à l’encontre de l’in- 
térêt de la race. 

Peut-on envisager une méthode eugénique susceptible de protéger 
la race ? 

Le birth control serait évidemment la méthode de choix; or il ne 
semble pas devoir être opérant. Ses méthodes ne seraient guère 
mises en pratique par ceux dont il serait désirable de limiter la des- 
cendance. Par ailleurs elles se heurtent à des oppositions d’ordre 
religieux et légal. Aux Etats-Unis même, la loi proposée en vue de 
permettre la diffusion officielle de ces méthodes s’est heurtée à une 
irréductible opposition et a été repoussée récemment. 

À vrai dire, si la fécondité d’une classe peut assurer, en quelques 
années, la prépondérance de cette classe par rapport aux classes 
moins fécondes, il en est de même si l’on considère, non plus certains 
groupes à l’intérieur d’une nation, mais une nation parmi ses voi- 
sines. La fécondité plus grande d’un pays par le jeu même de la 
progression géométrique qu’elle entraîne doit nécessairement, si 


elle persiste pendant plusieurs générations, assurer l’écrasement des 
nations moins prolifiques. 
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Et si, du point de vue social, la montée des classes inférieures peut 
sembler inquiétante surtout dans un pays soumis à la loi du nombre, 
du point de vue national, le problème apparaît plus troublant et de- 
vient même véritablement angoissant. 

Il est très suggestif de parcourir les conférences faites ces dernières 
années par les eugénistes anglais. Délaissant les méthodes eugéniques 
primitives, ou plutôt en réduisant l'application, tous se tournent vers 
Paction du milieu extérieur, de la « nurture, de « l’environment ». 
Et de fait c’est là la sagesse que de tenter d'améliorer, par des mesures 
sociales adéquates, la classe qui monte et qui submergera nécessaire- 
ment la classe supérieure. 

Autrefois, à Rome, le patricien s’opposait au prolétaire et étymolo- 
giquement le prolétaire est celui qui a pour fonction la procréation des 
enfants (cette définition se trouve encore dans tous lés dictionnaires). 
Mais alors, c'était aussi le prolétaire qui faisait la guerre, et ce n’a 
cependant pas empêché la disparition de l'élite romaine. Ainsi à 
disparu aussi plus tard l’aristocratie des Etats européens. 

Un cas curieux cependant, est celui de la Chine, où il n’existe pas 
de classes sociales et où l'accession à tous les postes se fait cons- 
tamment à partir des échelons les plus bas, l'élite se recrutant cons- 
tamment dans les classes les moins élevées. Or les Chinois ont tou- 
jours grâce à leur grande fécondité et grâce aussi à leur structure 
familiale stricte assimilé leurs conquérants, ces conquérants jouant 
par rapport à eux le rôle de l’élite moins féconde. 

Néanmoins, comme l’a fort bien montré Lee, l’histoire de la Chine 
se décompose en périodes très rigoureusement semblables de 800 ans 
pendant lesquelles, à une phase de paix de plusieurs siècles aboutis- 
sant à une décadence de la race, succède une conquête avec (fait 
curieux) transport de la capitale vers le sud, période de troubles, de 
lutte du nord contre le sud puis rétablissement d’un pouvoir étran- 
ger fort. Au cours des années de paix l’empire chinois assimile (j'allais 
écrire digère) ses conquérants. 

C’est là un bel exemple de la toute-puissance de la fécondité qui 
règle aussi la question du peuplement de la terre par toutes les es- 
pèces vivantes, l’homme ne fait pas exception à la règle. 

Et l’on comprend que le législateur ne s’avise pas sans précautions 
de s’insurger contre cette loi naturelle et de donner à l’homme 
légalement le moyen de limiter sa progéniture. Toutes les religions 
s'étaient opposées à ce faire, et la bible en a fait le crime d’Onan. 
Les manifestations de sympathie adressées à Margaret Sanger,cham- 
pion américain de cette idée, n’y peuvent rien et on le comprend 
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quand on voit combien de telles tendances peuvent influer sur la 
natalité d’un pays et l’avenir d’une race. 

L'exemple de l'Allemagne est impressionnant à cet égard. Alors 
que la plupart des grands pays dont on peut comparer les statistiques 
de 1934 voyaient leur natalité décroître, de 1 % en Italie, Hollande, 
Nouvelle-Zélande, Venezuela, ou de plus (France 1,2 %, Espagne, 
5,4 %, Autriche 5,6 %. Palestine 6,3), l'Allemagne enregistrait une 
croissance de sa natalité de 22,4 %. Augmentation d'autant plus 
considérable et remarquable qu’elle était tombée de 35,9%, en 1900, 
à 17,5% en 1930, chute progressive mais qui s’était considérablement 
accrue à partir de 1920. La natalité était alors arrivée au niveau de 
celle de la France : 18,6 en 1928 pour l'Allemagne contre 18,2 à la 
même date en France. 

Or cette augmentation rapide de la natalité ne saurait être imputée 
à un facteur génétique quelconque. On l’a attribuée à la suppression 
des avortements, aux « prêts aux jeunes mariés » aux subventions 
données pour les nouveau-nés. 

Ce qui a joué,surtout c’est une orientation sociale différente, qu’elle 
ait été sanctionnée par telle ou telle loi particulière, il importe peu; 
ce qu’il y a lieu de retenir à mon sens, c’est que, par une action psy- 
chologique et peut-être par des lois sociales, on peut obtenir des effets 
eugéniques considérables. 
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FÉCONDITÉ DE FAMILLES DE CONDITIONS DIVERSES 
MAIS NON NORMALES 


Chiffre 
moyen © 
NenbEe Défiaition du groupe étudié d'enfants 
familles 1re enquête p. famille 
nés |vivants 
4.379 [Familles de travailleurs prises au hasard 3,92 | 2,97 
3.628 [Familles au-dessus de la pauvreté........... 2,91 
751 [Familles nettement pauvres ................ 3,28 
261 |Chef de famille inscrit à l’Assistance publique... o, 17 
11% |Fam. dont le chef remplit un emploi classé 1, 2,3| 2,49 | 2,16 
349 — &, 5. 2,05 
1.369 — ce 2,72 
1.377 ue GRIS 2,83 
2.076 = SPAIN GHIRS 10 
2.244 |Fam. dont le chef remplit un emploi régulier... 2,69 
597 |Familles dont le chef travaille irrégulièrement.. | 2,88 
360 [Familles dont le chef est sans emploi ....... 125,12 
189 [Familles dont le chef est resté un certain temps | 
SANS AV ALL ER es re uen MC ee one 6,7 |-4.86 
J2%| Familles père ou mère malades." er NA 
55 [Familles dont enfants malades............... 6,6 | 5,2 
92 |Famille dans laquelle les parents sont des ma- | 
lAdeSECRTONMITUES PAIE NET ER Æ JRINS 0 
80 | Familles dont enfants sont des malades chro- | 
OU Se ren cn eee cie eo eee 9,9 4,7 
SAMIPATONESALUDETEUlEUR EE Te 4.k | 2,9 
| 87 | Familles dont enfants tuberculeux............ GENRES 
| 


Nombre 


Nombre Définition du groupe d'enfants 


e A 
: 2e enquête 
familles AE 


Fam. avec jeune enfant au hasard 
classe supérieure 
hautes classes E. F. G.H 
basses classes A.B.C.D.. 
emploi 1, 2. 3 
in 


OT SI Ot © D CA Or © <O 
D ND © = © © NN SI © 


159 
316 


el 
© 


5417 
183 médiocre ou mauvaise 
142 bonne, mais 1 enfant (ou plus) mort 
70 médiocre ou mauvaise 


FFE 
FOR 
© © © 


(1) Passé gynécologique de la mère. 
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Nombre 


e 
familles 


Autre classement des groupes 


e 


Familles comprenant 1 enfant (5 à 22 ans) ou 
plus atteint de : 
Affectiontmentalo me EE er ARE CRETE 


EPIOPSIO eee ec ee 
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UN COIN DE L'AME NÈGRE : 


L'INITIATION 
Par M. Bernarp FEUILLOLEY 


Conférencier à l'Ecole d’Anthropologie. 


Depuis trente ans, une exploration consciencieuse du continent 
africain et les résultats obtenus par de nombreuses missions d’études 
“envoyées auprès des peuples dits « primitifs » nous ont appris que 
toute la vie sociale de ces peuples, et particulièrement celle des 
peuples noirs africains, est construite autour d’un ensemble de rites 
dont le cœur est formé par les cérémonies magico-initiatiques. 

L'étude du problème social est d’un intérêt extrême pour la com- 
préhension des sociétés de l’Afrique noire. Malheureusement, il est 
d’un abord difficile : un secret rigoureux — et fort bien gardé, même 
de nos jours — le protège, et ce que cette obligation du secret ne pro- 
tège point fait partie d’un domaine trop sacré pour que l’indigène 
en parle avec exactitude au premier enquêteur venu. Il faut gagner, 
mériter la confiance du Noir si l’on veut pénétrer sa religion. Comme 
le dit un proverbe oubanghien : « Ouvre-moi ton cœur et tu pourras 
connaître le mien. » 

C'est cette voie que j’ai voulu suivre, au cours de plusieurs séjours 
d’études et surtout de vie commune avec les Banda et Mandjia de 
l'Afrique équatoriale française. Je me suis efforcé, sans abdiquer 
mon rang de Blanc, de vivre leur vie, de parler leur langue pour les 
mieux comprendre. Cette voie s’est trouvée généreusement récom- 
pensée par la confiance dont j’ai été honoré, confiance qui m’a permis 
non seulement de me renseigner sur les rites initiatiques, mais aussi 
d'en vivre les principaux. 

C'est donc, avec toute l’approximation inévitable quand on ex- 
prime les sentiments d’une race dans le langage d’une autre, un té- 
moignage vécu que j’apporte ici sur l’aspect profond de l’âme noire. 
Je crois que l’on y pourra trouver des preuves d’un développement 
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moral assez poussé et d’une connaissance intellectuelle en progres- 
sion. Je suis tenu de ne rien révéler de certains points du rituel, et 
en particulier des mots et signes de reconnaissance, mais cela ne peut 
présenter aucun inconvénient pour le but que nous nous proposons 
ici. 


LE LIEU D'ÉTUDE. 


A près de 2.000 kilomètres de la côte, s'étend un splendide pays, 
l'Oubanghi-Shari ; magnifique, mais sauvage contrée faisant partie 
du domaine colonial de la France, où vit et se développe une popu- 
lation de près d’un million d’indigènes divisés en tribus de langues 
différentes, qu'un examen superficiel fait apparaître comme très 
dissemblables, mais qu’une étude approfondie manifeste comme 
unis par des points de contact très étroits, et le lien qui apparaît n’est 
autre que : l’Initiation. 

Ces tribus très nombreuses peuvent être réparties en quatre grands 
groupes, que je cite par ordre d'importance numérique : 


les Banda, 
les Mandiia, 
les Baya, 
les Sara, 


vivant entre les limites politiques du Kamerun au Soudan anglo- 
égyptien, et de la frontière entrême-sud du Sahara au Moyen-Congo 
et au Congo belge, sur le territoire d’une des cinq colonies du groupe 
de l'Afrique Equatoriale française, 

Le langage initiatique varie peu, et j'ai trouvé dans les quatre 
principales langues de l'Oubanghi, la même expression pour désigner 
le terme « initiation », et à titre d'exemple, je traduis littéralement 
cette phrase de la langue Sangô : « Gwe tà na n’do-wa higa a-yeke », 
«entrer véritablement là où réside la connaissance ». Quant à « lini- 
tié », 1l est désigné par le terme : « So zô a-gwe n’do-wa tä-tene 
a-yeke na so lo higa kwe », «celui qui est entré et qui sait ». 


LA NOTION DU SACRIFICE. 


L'initiation est préparée par une longue suite d’actes qui sont, 
pour Phabitant de la forêt vierge et de la brousse, un véritable culte, 
car tous les éléments de la religion primitive s’y retrouvent, depuis 
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les invocations aux esprits de la nature jusqu'aux sacrifices alimen- 
taires : végétaux ou animaux, selon le totem particulier aux clans et 
tribus. 

Cette notion du sacrifice joue un très grand rôle s’amplifiant cons- 
tamment jusqu'au dernier terme où après des années de durs et 
pénibles efforts, l’initié aura atteint le stade mental du sacrifice com- 
plet de lui-même en faveur des autres, sacrifice symboliquement re- 
présenté par la mort et la re-naissance de l’initié et dont les cérémo- 
nies se déroulent au troisième degré, décrit plus loin. 


LA DURÉE DE L’INITIATION. 


On peut dire que l'initiation commence vers l’âge de six ou sept ans, 
et qu’elle se termine vers l’âge de vingt ans. 

Trois degrés constituent linitiation complète. 

Il y a, entre chaque degré, une période d’épreuve, variant selon 
le degré mental des individus et surtout les tribus, de trois à cinq ans. 


RITUEL DE L'INITIATION. 


Chacun des trois degrés est précédé et accompagné, tout au long, 
de sacrifices, généralement d’animaux : chèvres ou poulets et, quel- 
quefois, de produits des champs. 

On ne peut initier que sur un terrain sacré, taboué, lequel est, en 
raison de son caractère, formellement interdit aux profanes, et la 
violation de cette interdiction, revêtirait le caractère certain de la 
mort du coupable. 

Voici, en quelques mots, la description du lieu où se déroulent les 
différentes cérémonies, tel que je l’ai vu et dont voici une photogra- 
phie prise par moi dans le plus grand secret. 

Formant cercle et à cinq mètres environ de l’endroit où se trouve 
l'autel du serment et du sacrifice, une piste de vingt centimètres de 
largeur interdit l'accès aux non-initiés. 

L’autel rituel est fort simple : Deux branches fourchues de grosse 
dimension plantées verticalement dans le sol, supportant quelques 
autres branchages posés horizontalement sur elles et formant table 
sur laquelle les sacrifices sont déposés. 

Près de cet autel pousse l’arbre sacré auquel sont fixés, en vue des 
céréménies, les instruments dont je parlerai plus loin. 
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Au pied de cet autel, se trouve une pierre plate sur laquelle sont 
égorgés ou coupés les sacrifices. 

Quant au Temple proprement dit, il est constitué par un grand 
dôme en feuillage supporté par des branchages fixés dans le sol, et n’a 
pour ouverture qu'une toute petite porte très basse, formant arche, de 


« Autel rituel initiatique. 


A la gauche se trouve la pierre plate des sacrifices ». 


cinquante centimètres de hauteur, et large pour laisser passer tout 
juste un homme. 

Toutes les initiations ont lieu de nuit et les cérémonies se déroulent 
à la lumière d'immenses feux de bois. 


Premier degré. 


l’enseignement caché de ce degré comporte une serie de révéla- 
tions sur l’origine du monde, l’âme des choses, le culte des esprits de 
la nature. 

Cet enseignement est donné au moyen de légendes initiatiques du 
plus grand intérêt folklorique. 

La pensée maîtresse et directrice de ce premier degré, c’est ce que 
nous pouvons appeler : le modelage de la personnalité. 

Car c'est bien à un modelage que procède « l’initiateur » en faisant 
du non-initié ce que fait l’artiste avec l'argile : d’une masse informe, 
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un objet d'art capable de faire naître les émotions artistiques les plus 
intenses. 

Ordre a été donné au postulant, préparé ainsi qu’il convient : les 
yeux fermés à la lumière et les mains liées, de ne pousser aucun cri, ni 
d'essayer aucun mouvement. 

Vis-à-vis du monde extérieur, l’homme est ainsi privé de tous ses 
moyens d'action, car aucun des actes essentiels de la vie ne peut être 
accompli par lui ; il est donc dans la position de l'être dans le sein de 
sa mère : 1l n’a par lui-même aucun moyen d’entrer en relation avec le 
monde extérieur, alors qu’il peut à ce moment le mieux communiquer 
avec son être intérieur. 

Ce sera donc l’idée fondamentsle de l'initiation au premier degré 
de lui rendre toutes les possibilités qui feront de lui un élément effi- 
cace et utile du groupe social, tant matériel que moral. 

Les trois épreuves qu’il aura à subir auront pour but de lui rendre 
les trois sens dont il aura été privé par la préparation que lui auront 
fait subir les aides de l’initiateur avant de le laisser pénétrer dans 
lPenceinte sacrée : ses yeux ont été clos au moyen d’épaisses écailles 
de terre glaise ; sa bouche, fermée par un baïîllon de paille et ses mains, 
liées de fines hianes à caoutchouc. 

Amené près de l’autel sacré, sa bouche sera symboliquement ou- 
verte par l’eau versée en purification et, ainsi, le baïllon tombera. 

Puis aura lieu l'épreuve cruelle du feu — moyen certain de juger du 
courage de l’initiable — qui consiste à brûler lentement les liens des 
mains, qui tomberont d'eux-mêmes, non sans que le patient ait senti 
une sérieuse brûlure. 

Enfin, viendra l’épreuve décisive de la terre ou point suprême de 
toute l'initiation : la réception de la lumière, qui ne sera obtenue qu’au 
prix de grandes souffrances. 

Alors que ses yeux seront encore clos, l’initiable recevra sur son 
corps la marque de son initiation. reconnaissable des seuls initiés, et 
qui consiste en tatouages très particuliers (qu’il ne n'est pas permis 
de situer) se confondant avec les autres tatouages tribuaux, produits 
par des incisions dans lesquelles le suc de plantes corrosives est versé. 

Un grand feu de bois odoriférant a été préparé, feu composé uni- 
quement de branchages résineux produisant un feu pétillant. 

A l'instant où le feu allumé est prêt à donner sa flamme la plus 
brillante, les écailles sont brutalement arrachées des yeux, ce qui 
presque toujours déchire les paupières et laisse des traces durables. 

Ses veux ayant été ouverts, l’initié peut voir toutes choses dans la 
nature ; sa bouche ayant été débarrassée du baïllon qui Pentravait 
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et qui rendait sa parole inintelligible peut maintenant s'exprimer libre- 
ment et, enfin, ses mains ayant été déliées peuvent, avec l’aide des 
autres initiés, travailler efficacement à la construction de lédifice s0- 
cial. 


Deuxième degré. 


Ce degré est intermédiaire entre le premier et le troisième et ne 
comporte .en lui-même aucun symbolisme initiatique, donc aucune 


épreuve. 
Il n’est qu’un long processus de développement mental. 


Troisième degré. 


« La mort et la renaissance de l’Initié », telle est la définition 
du symbolisme de ce degré. | 

Au cours de mes voyages ou de mes entretiens avec des chefs- 
initiés, j'ai pu retrouver l'explication du symbolisme de ce degré en 
des points extrêmement éloignés les uns des autres en Afrique équa- 
toriale : sur les hauts plateaux Batékés, parmi les tribus sauvages 
de la forêt vierge, dans une grande partie de l’Oubanghi et chez un 
grand nombre de tribus Sara du Tchad. 

Il ne faudrait pas s’imaginer que partout les explications demeurent 
les mêmes : non, les variantes sont nombreuses et fonction du degré 
mental des populations. Mais, sous des détails variés, un fond com- 
mun subsiste qui m'a permis d'établir des relations entre les diffé- 
rents rites employés. 

« Partir pour revenir », symbole de la réincarnation en laquelle 
les non-civilisés qui nous occupent ont une foi pleine et qui les rend 
heureux et Joyeux. 

C’est sur cette croyance que repose le symbolisme de la mort et 
de la re-naissance qui forme la base des rites du troisième degré. 

A ce degré, pour la première fois, le corps de l’initié est couvert 
d’ornements magiques faits à l’ocre rouge et au kaolin. Le cœur, les 
testicules et les yeux en sont enduits dans le but de les garantir. 

Le magicien-initiateur prend les mains de l’initié, les lui fait porter 
successivement vers les points que je viens d’indiquer,touten donnant 
à ces gestes le caractère de gestes d’offrande allant du corps à l’autel 
sacrificatoire. 

Ceci fait, l’initié est couché le dos au sol, la tête est placée au pied 
de l’autel dans Pangle formé par la réunion du bâton du magicien 
et du bâton de commandement du chef de village ou de clan. 
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Au son des tams-tams et des flûtes, les magiciens et leurs élèves 
s’approchent et, se tenant tous par la main, forment cercle autour 
de l'autel, entourant ainsi les initiés couchés sur le sol. 

Ceux qui composent ce cercle chantent des hymnes invocatoires 
aux esprits de la nature dans le but d’attirer la bénédiction des puis- 
sances invisibles sur ceux qui vont subir les épreuves. 

À ce moment le magicien-chef vient se placer debout aux pieds 
de l’homme qui lui a été désigné par divination pour être le premier à 
subir les épreuves,se fait donner un are, puis tout autour de la tête de 
l'initié il tire des fléchettes emplumées de différentes couleurs qui, se 
plantant dans le sol, dessinent bientôt un joli cercle coloré. Ces 
flèches sont plantées si près qu’elles effleurent le cuir chevelu. 

Puis des sagaies sont données au magicien qui les lance près du corps 
de l’homme, qui sent leur tranchant frôler sa peau. 

On annonce bien haut que l’initié est mort. 

Ceci dit, le magicien et ses aides passent à d’autres à l’égard des- 
quels seront répétées les mêmes cérémonies, car dans bien des cas, 
jusqu’à cinquante personnes peuvent être initiées la même nuit. 

Tous, couchés sur le sol, doivent y rester de longues heures sans 
faire aucun mouvement, dans une apparence léthargique. 

Plus tard, le magicien revient à celui qui, le premier, a subi les 
épreuves. Il implore à nouveau les esprits et leur offre des sacrifices 
composés de libations de vin de palme dont il asperge l’autel et le 
corps des initiés. 

Alors les aides arrachent une à une les sagaies et les flèches du 
sol et les cérémonies de la re-naissance commencent. 

Le magicien-prêtre s’allonge de tout son long sur le corps de 
l’hemme qui, le premier, a subi les épreuves, puis membres contre 
membres, bouche contre bouche, lui communique de toutes parts une 
vitalité nouvelle et puissante. 

Il se relève, frappe dans ses mains pour « faire appel à l’esprit parti 
au pays des ombres » ; l’initié se met debout et augmente d’une unité 
nouvelle le cercle initiatique. 

La même cérémonie, avee tous ses détails strictement exérutés, 
est répétée pour tous les initiés, quel que soit leur nombre, et rien ne 
sera négligé afin que tout le processus rituélique soit appliqué à 
chacun. 


TEMPS ET LIEU DES INITIATIONS. 


Ces initiations ne revêtent pas un caractère absolument secret 
quant aux lieux de rassemblement, mais en aucun cas, un non-Ini- 
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tié ne peut pénétrer assez près de l'enceinte sacrée pour entrevoir, 
ne serait-ce qu’une partie des cérémonies. 

Les mots de passe et les signes de reconnaissance font l’objet du 
secret le plus absolu. 

Ces initiations sont l’occasion d'un grand rassemblement tribal et 


€ Sa-ya-mali, le magicien tenant son bâton cérémonial ». 


de fêtes auxquelles participent tous les habitants du village dont le 
territoire sert de théâtre aux opérations initiatiques. 

Dans l’Oubanghi-Shari, toutes les cérémonies et fêtes ont lieu au 
cours des trois mcis qui suivent la fin de la saison sèche. Car, à ce 
moment-là, la nourriture est la plus abondante : on vient de clôturer 
la grande période de chasse, la viande ne fait pas défaut, et, chacun 
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se fera un devoir et une joie, tant parents qu’amis, de porter en 
offrande aux esprits de la nature et aux nombreux initiés, de grandes 
provisions d’aliments préparés. 


LES TNSTRUMENTS RITUELS. 


Deux instruments jouent un rôle très important : le béton du magi- 
cer dont il ne se sépare jamais, représentant le pouvoir religieux, et 
le bâton de commandement du chef de clan, insigne du pouvoir civil. 

Ces deux bâtons dès le début des cérémonies, sont disposés sur 
le sol aux fins de former un angle. 

À la différence des sagaies et des flèches en usage pour la chasse ou 
la défense, celles employées pour l’initiation sont gravées de signes 
magiques. 


CONCLUSION. 


En traitant de l'initiation au premier degré, j’ai été amené à parler 
des légendes initia'iques qui étaient racontées ; je voudrais, avant de 
conclure, en rapporter deux ou trois tirées de mon carnet de route et 
transcrites directement de la langue indigène Mandjia. Afin de con- 
server à ces légendes toute leur saveur, je les ai traduites aussi litté- 
ralement que possible. 

Les deux légendes s1vantes ont été entendues de mes propres 
oreilles au cours de cérémonies secrètes : 

« Passant un jour, près d’un arbre sacré, dans un coin retiré de la 
forêt, un homme entendit une voix semblant sortir de cet arbre. 
Sans crainte, il s’approcha et écouta. À nouveau, la voix se fit en- 
tendre et dit : « Dans peu de jours, tu vas mourir, mais aussitôt tu 
revivras. Tu vas venir vers moi, au pays de la Lumière, mais tu devras 
traverser le pays des Ombres. Prends ce bâton que je te donne, ne le 
quitte jamais, il sera partout ton guide, il t'aidera à franchir tous les 
obstacles. ne crains rien... je te ferai connaître le secret de la Vie et 
de la Mort. » 

« L'homme mourut. il alla faire les expériences qui lui avaient été 
prédites et... il revint. 

« Quand il fut de retour sur la terre, il enseigna à ses frères de 
village tous les secrets que les grands esprits lui avaient fait con- 
naître ;: mais comme ces secrets concernant l’origine des mondes 
ne devaient être connus que des gens sages, on institua les cérémo- 
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nies secrètes de l’initiation et jusqu’à ce jour depuis les temps an- 
ciens, nos pères ont ainsi fait » (Légende d’un clan Keg’hré à l'Est de 
Dekwa). 

Cette autre légende est racontée par ur groupement N’gapu, expli- 
quant la permanence du feu dans les cases des magiciens pour les 
usages initiatiques : 

« J1y a bien longtemps, si longtemps, que ceux qui virent ces choses 
sont venus revivre parmi nous et cela avant que les grands dieux 
n'aient été courroucés contre les hommes et ne leur eussent ôté le 
feu. 

Autrefois, dès qu’on implorait Wâ-o-kunji (la divinité du feu), les 
flammes étaient envoyées du ciel, pour notre plus grand bien. 

Aujourd’hui, rien de cela. O0’ Kug-bru (le Tonnerre) n’envoie son 
feu que pour punir les hommes de leur méchanceté. 

Pourtant, quand Wä-o-kunji est satisfait de nous. il allume quel- 


« Case-sanctuaire où sont gardés les tisons sacrés. 
Deux léopards-totems en protègent symboliquement l'entrée ». 


ques arbres dans la forêt où nous pouvons recueillir de brillants 
tisons que nous gardons. » 

Une troisième légende. pour terminer : « Une nuit de gros orage, 
la foudre tomba près de la case habitée par le vieux magicien Tak’pé. 
Il surseuta.. écouta les bruits venant du dehors et entendit comme 
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un doux murmure, un chant berceur qui disait : « Viens vers la Lu- 
mière, vers le Feu du ciel, tu seras heureux et tu pourras conduire 
les hommes à la source de joie, qu’est la connaissance du secret des 
Choses. » Le vieux Tak’pé sortit de sa case, et vit un feu aux plus 
vives et cependant douces couleurs. Il s’assit auprès et écouta les 
paroles de sagesse qui en sortaient... Cette nuit-là, il recut la vraie 
connaissance des choses qui, jusqu'à ce jour, nous ont été transmises 
comme un très grand don. » 

Et pour conclure... que dire autre, si ce n’est que comme un grand 
écho, la voix de la mystérieuse forêt africaine s’est fait entendre de- 
puis ces lointaines contrées où tout un peuple est la preuve perma- 
nente de la grande loi de l’Evolution; car, ainsi que sous l’écorce 
rugueuse de certains arbres coule une sève généreuse, de même sous 
une apparence fruste est encore cachée l’âme véritable du primitif 
oubanghien, avec toute sa sagesse et sa grandeur, mais que la 
trame des jours amènera bientôt en pleine lumière. 


\ 
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NOTES ANTHROPOLOGIQUES 
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VOYAGE AU YUCATAN: 1935. 
Par le Dr SrecrriEen ASKINASY. 


Le Dr Siegfried Askinasy a rapporté d’un voyage d’études au 
Mexique en 1935 une intéressante documentation anthropologique 
qu’il nous fait parvenir et que nous sommes heureux d’insérer. 

Cette documentation comprend : 


19 Un relevé de mensurations anthrorométriques résumant les 
chiffres relatifs à 158 enquêtes (tableau). 

20 Quelques notes ethnographiques sur les Indiens Mayas, dé- 
partement de Motul. D’après l’auteur on retrouve là des rites an- 
ciens, antérieurs à la conquête, remontant donc à 400 ans avant l’in- 


troduction du catholicisme dans la région. 
EL1B: 


Le caractère douteux du « Christianisme » des Indiens Mavas se 
manifeste en coutumes bien enracinées, basées, soit dans les supers- 
titions les plus grossières, soit dans un franc paganisme. Ainsi, par 
exemple, quand un [Indien est malade, on pend sur la porte de sa mai- 
son trois roues d’a peu près dix centimètres de diamètre, suspendues 
chacune à trois fils, et dans lesquelles on place des « jicaritas », petits 
récipients qui contiennent le « saca », maïs moulu mélangé avec de 
l’eau et passé. 

Les Mayas croient que pendant les nuits les «Maîtres » des maladies, 
appelés « Yumas » rôdent autour du village, et pour apaiser leur colère, 
et de cette façon protéger le malade, ils leurs offrent, pendant neuf 
nuits, la boisson sacrée qui leur doit plaire. 

Un rite spécial pour attirer la pluie est une autre manifestation 
du paganisme profondement enraciné dans le peuple. Dans le village 
de Motul vit un jeune Maya âgé d’à peu près vingt ans, qui est con- 
sidéré comme doué d’un pouvoir thaumaturgique. Après une longue 
saison sèche qui flagelle fréquemment ces régions, les voisins de Saca- 
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puc qui ont des semailles l’appellent au village en le payant bien, et 
en cachant soigneusement de quoi il s’agit. On fait venir le jeune 
sorcier dans quelque endroit loin de la propriété où se réunissent en 
grand nombre uniquement des hommes, qui ont l’obligation préa- 
lable de s'abstenir du contact charnel avec leur femmes pendant les 
trois jours qui précèdent l’acte solennel. Pour préparer la boisson 
magique, le « balché », qui leur sert pour le rite, les hommes doivent 
apporter de l’eau d’un puits abandonné qu'il y a dans les monts; 
mais comme ils ont la croyance que dans la caverne du puits, le 
« cenote », vivent des serpents surnaturels qui en défendent l'entrée, 
ils entrent dedans complètement nus, précédés du sorcier, et enton- 
nant des invocations sacrées pour chasser les mauvais esprits, les 
serpents. 

Cn porte cette eau à l'endroit où la cérémonie sera célébrée ; on 
commence avec le sacrifice rituel des animaux domestiques : poules, 
paons, tués par asphyxie avec de la fumée de résine copaline, en 
même temps qu’on leur appuie sur le gosier. Une fois cuits, on prépare 
les animaux sacrifiés avec la masse de maïs en galettes, grandes « tor- 
tillas », de quarante centimètres de diamètre pour dix de haut, for- 
mées par des couches de maïs, de viande et de pépins de courges. On 
prépare en plus, une boisson spéciale, en trempant, pendant plusieurs 
heures, l’écorce d’un arbre appelé « balché » dans l’eau qui, pendant 
la cérémonie décrite ci-dessus, fut prise dans le « cenote » gardé par 
les mauvais esprits. 

Dès que le repas est préparé on procède à la cérémonie principale : 
le sorcier, dès la tombée du jour, se consacre à la fervente imvocation 
au vent, à l’air et aux « maîtres des monts », tandis que les partici- 


_pantsl’entourent en gardant le silence, et que quelques garçons, mon- 


tés dans les arbres, imitent avec leur voix les grenouilles, ce qui pro- 
duira en toute sûreté l’effet désiré, ou soit, déchaîner la pluie. 

Ainsi se passe toute la nuit et à l’aube commence le banquet ; les 
hommes mangent les tourtes et boivent l’infusion du « balché » qui, 
selon leur affirmation. a la capacité d’enivrer, bien-que, étant donné 
le temps très court de la préparation, la fermentation ne peut pas se 
réaliser, et si réellement (ce que je n’ai pas pu vérifier) l'effet de l’in- 
fusion est envivrant, cela se devra aux particularités de la plante qui 
contiendrait quelque substance semblable au peyote, à la coca ou à la 
marihuane, plantes desquelles on extrait les drogues. 

Terminée la fête, les participants s’en vont en emportant avec eux 
un morceau de tourte, et attendent, avec la confiance la plus pro- 
fonde, que l'effet de leurs invocations, la pluie, ne se fera pas attendre. 
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Mesures anthropomätriques ( Yucatun-Mexique). 


Hommes Femmes 

DER. TU RS CC OCR 

Minimum | Moyenne | Maximum| Minimum | Moyenne | Maximum 
Taille 2 Re 4 46-50-5000 1,39-9 | 4.44-56| 1.50-2 
Taille assise..... 0.67-8 | 0,79 0,87-14 | 0,69 0.74-14| 0,81 
Dnvergure- er 1.56 1.68-9 | 1.85-5 | 1.44 1,52=55|.1,73 
POIds rte 4,5 59,7 675 (45,5 51225 63,8 
Périmètre thora- 
CTUBLs ie re 0,73 0.82-3 | 0.99 0.66-68| 0.78-33| 0.88 
Diam. biacromial.| 0,30-75| 0,34-76| 0,39 0.29 0,31-68| 0,35-5 
Diam. ant.-post. 
AUALNO AXE 0,14 0.17-76110,25 0,17 0,18-43| 0,20-5 
Diam. transverse 
UMENOTARE EEE 0,17-5 | 0.27-09| 0,35 0,23-5 | 0.25-45| 0,28 
Force musculaire! 
main droite .... 20 52 70 16 28 42 
Force musculaire 
main gauche ...| 18 48-59 70 20 24-8 30 
Diam. antéro-pos: 
tér. de la tête..| 0,42-5 | 0,149:27"0,18-5 .0.414-5" 0.45-7810.47 
Diam. transverse 
detlastétemeee 0,13-5 0,14-96| 0,17-75 0,10-5 0,14-08| 0,15-5 
Diam. bizygoma- Us 
CLOS AIME 0,10-5 0.11-86| 0,17-5 | 0.11 O0 11-4 0,12 
Diämetro bigonial| 0.09 0.19-37| 0,11-5 | 0,09 0.09-81| 0,10-5 
Distance na50o-cri- 
INeENNer Mere 0.04-3 | 0.05-13| 0,06-3 | 0,04 0,04-69| 0.05-4 
Distance menton- | | 
CONTE Ale 0 0 c 0,10-7 0,11-79| 0,13 010-6404 1227104925 
Distance naso-al- 
NOOlAITE EE Re 0.05-2 | 0,06-38| 0,07-8 | 0,05 0,06-12| 0,07 
Distance naso- L 
_mentonnière....| 0,05-4 | 0,06-54| 0,08-3 | 0,05-4 | 0,05-86| 0,06-5 
Hauteur du nez..| 0,01-5 | 0,01-9 | 0,02-7 | 0,01-3 | 0,01-64| 0,02-5 
Largeur maxima | 
GEL NE 0 de ie 0,08 0.03-55| 0,04-2 |! 0,03 0,03-33| 0,03-8 
Largeur max. de 
lEMNDOUCHCRE TE 0,04-3 0,05-33| 0,06-4 | 0,03-7 0.04-99! 0,05-5 
Distance entre les Fe 
deux tragus.....| 0,12-25| 0,13-42| 0,14-5 | 0,12 0.12-93| 0.13-75 
De la racine du 
nez au vertex de 
la fontanelle an- 
ÉOLIEN : 16 19-33 33-30 16 18,4 29 
Nombre de pulsa- 
tions par min... 52.9 73,72 110 69 78,9 98 
Température axil- 
aires Ars 39,9 36,045 0970 86 40008722 


Groupes 
A 


15,8% 


sanguins (sans distinction de sexe ni d’âge). 


B AB 


5,9% TU 


O 


76,8% 


PREMIÈRE RÉUNION DE LA FÉDÉRATION 
DES SOCIÉTÉS LATINES D'EUGÉNIQUE 


Du 1er au 3 août la Fédération des Sociétés latines d’Eugénique 
a tenu sa première réunion à la Faculté de Médecine de Paris, sous la 
présidence d'honneur de M. Louis Marin, ancien président du Conseil, 
président de l’Institut international &’Anthropologie et de M. le 
doyen G. Roussv. 

Les séances de travail furent présidées alternativement par 
. MM. Apert, Corrado Gini, Marinesco. 

Grâce au dévouement du secrétaire général de la Fédération, le 
Dr Turpin, des communications du Brésil, d'Italie, du Mexique, du 
Portugal, de Roumanie s’ajoutèrent aux travaux français présentés. 


# 
# # 


Six questions avaient été mises à l’ordre du jour : 


19 Métissage et immigration. 

20 Valeur comparée des accroissements qualitatifs et quantitatifs 
d’une population. 

30 Effets sur la population d’un pays de l’accroissement dispro- 
portionnel de ses diverses classes. 

40 Les malades du plasma germinatif et leur guérison. 

59 Type constitutionnel et Eugénique. 

60 L'influence de l’âge des procréateurs, du nombre des enfants 
et de l’ordre des noissances sur les caractères de la progéni- 
ture. 


Toutes questions bien dans la ligne de l’eugénique latine. 


*# 
+ * 


Avant de commencer les travaux le DT Apert prit la parole. 
M. E. Apert, après avoir exposé que la découverte des lois de 
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l'hérédité a ouvert une voie féconde pour l'amélioration des généra- 
tions successives, montre que leur application aux lignées animales 
et végétales a permis la création de races de bétail et de blé pourvues 
des qualités répondant aux conditions économiques ou locales. La 
génération humaine offre théoriquement les mêmes possihilités. Mais 
leur application à l’homme est infiniment plus ardue, cela se com- 
prend. Néanmoins l’étude génétique des lignées pathologiques hu- 
maines peut permettre, dans certaines circonstances, l'élimination 
des tares même quand il s’agit de caractères génétiques fixés aux 
chromosomes. L'action eugénique est plus féconde encore quand il 
s’agit de « dégénérescences » dues à des influences nuisibles acciden- 
telles, intoxications et infections, surtout alcoolisme et tuberculose. : 
Alors il est vraiment possible de régénérer les lignées défaillantes en 
écartant les influences défectueuses. 

Mais il ne faut pas se dissimuler que l'application des connaissances 
acquises en Eugénique variera dans son mode selon l’état de civilisa- 
tion, le mode de gouvernement, les habitudes, les conceptions s0- 
ciales. Ce n’est plus une science mais un art, relevant de l’art de gou- 
verner. La question du métissage en fournit un exemple. 

« Combien de fois avons-nous lu, à propos de ce sujet, la nécessité 
de préserver la pureté de la race. Or, nous savons pertinemment que 
déjà, à la fin de la période néolithique, il n’y avait pius en Europe 
de populations de race absolument pure, et depuis lors, le brassage 
continuel des migrations, des invasions, des guerres et aussi des rela- 
tions pacifiques n’a fait que compliquer inéluctablement le mélange. 
Par surcroît, l’étude des groupes sanguins a confirmé l’hetérogénéité 
de toutes les populations. À l’époque actuelle, il ne peut donc s’agir 
que de métissage entre populations déjà métissées. Cette considéra- 
tion n’a pas grande portée quand il s’agit de métissage entre popula- 
tions anthropologiquement éloignées : blancs, jaunes ou noirs par 
exemple, mais entre nations européennes, le métissage ne fait qu’unir 
des populations qui diffèrent seulement par la proportion et non par la 
nature de leurs éléments composants. Si ces connaissances anthropo- 
logiques préalables sont ignorées ou négligées, la conclusion ne peut 
être véridique. On attribue à la race ce qui concerne en réalité un 
groupement non pas anthropologique, mais culturel, l’ethnie, la na- 
tion. On comprend très bien qu’on veuille préserver les qualités cul- 
turelles, mais celles-ci ne sont pas uniquement le fait de la race. 

€ Nous devons donc nous borner, sous peine de discussions stériles, 
à établir les bases scientifiques sans Jesquelles toute tentative d’appli- 
cation est appelée à un échec lamentakle. Ainsi limitées, les études 
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eugéniques ont encore la plus grande portée sociale, comme il va être 
facile de s’en rendre compte pour chacun des sujets mis à l’ordre du 
jour des séances. » Cet exposé entraîne l'intervention de M. le Prof. 
Gini (Rome). M. le Prof. Gini estime qu’il est nécessaire d'envisager 
les problèmes démographiques sous leur aspect particulier et qu’il 
est intéressant de discuter les problèmes eugéniques indépendam- 
ment des préjugés racistes. Puis M. le Prof. Marinesco (Bucarest) 
souligne le désaccord qui existe entre l’égoïsme des individus et cer- 
tains intérêts supérieurs qui concernent leur reproduction. 


Les séances de travail se sont ensuite régulièrement succédé à 
raison de deux par jour au petit amphithéâtre de la Faculté de Méde- 
cine. 

Le compte rendu de ces séances de travail sera publié par les soins 
du secrétaire général,le D' Turpin,à l’activité duquelest dû le succès 
du Congrès. 

Notons que les congressistes ont été reçus à l’Ecole de Puériculture 
par le directeur, D' Weïll-Hallé, et ont visité cette fondation modèle, 
s’intéressant tout particulièrement à l'énorme documentation re- 
cueillie sur le B. C. G. 

Réception aussi à l Exposition, au pavillon de la Marine marchande 
où un thé fut offert par le secrétariat général de l'Exposition. 


ie 


NÉCROLOGIE 


RENÉ VERNEAU 


René-Pierre Verneau, né le 23 avril 1852, à la Chapelle-sur-Loire 
(Indre-et-Loire), s’est éteint le 7 janvier 1938, à Paris. Le nom ae ce 
maître, qui, malgré une constitution peu robuste, n’en a pas moins 
atteint sa 86° année, est connu de tous ceux qui, de près ou de loin, 
se sont occupés d'anthropologie. Ce que nous voulons ici, c’est don- 
ner les grandes lignes de sa carrière. 

Après avoir fréquenté l’école communale de son pays, il fut élève 
interne —— et brillant élève — au collège de Saumur. En 1869, il deve- 
nait bachelier ès lettres de l’Université de Poitiers. Il se rendit aussitôt 
à Paris et s’inscrivit à la Faculté de médecine. Ses études furent 
interrompues par la guerre de 1870 ; il se voua, tant qu’elle dura, à un. 
service d'hôpital et fit fonction d’aide-chirurgien, ce qui lu: valut la 
médaille de 1870. En 1871, il obtint le diplôme de bachelier ès scien- 
ces, et prépara le concours d’internat des hôpitaux ; c’est alors que 
des conférences de Hamy, à la Sorbonne, sur l’anthropologie prébis- 
torique, l’engagèrent à se lancer dans cette science nouvelle. Il tra- 
vailla dans le laboratoire de Broca et suivit, au Muséum, les cours de 
De Quatrefages ; ce dernier lui offrit en 1873 la place de préparateur. 
De ce jour, Verneau ne quitta plus le Muséum jusqu’en 1927, année 
où il fut atteint par la limite d'âge, et c’est au cours de ces années au 
Muséum qu’il devait acquérir son renom. A la mort de De Quatre- 
fages en 1892, auquel succédait Hamy, Verneau y devenait assistant, 
puis professeur en 1909 (après quelques années de professorat intéri- 
maire). En 1907, il était nommé Conservateur du Musée d’Ethnogra- 
phie du Trocadéro (et prit sa retraite en 1928). Déjà avant d'occuper 
la chaire d’Anthropologie du Muséum, il avait enseigné cette science 
dans diverses institutions : à l'Association polytechnique (dès 1879), à 
l'Hôtel de Ville (Enseignement populaire supérieur : dès 1892), à 
l'Ecole coloniale (dès 1895), à l'Ecole d’Anthropologie, où il enseigna 
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la paléontologie humaine en 1905 (il devint en 1930 un des vice- 
présidents de l’Institut International d’Anthropologie dont l’activité 
est parallèle à celle de notre Ecole) ; enfin, il enseigna l’anthropologie 
préhistorique à l’Institut de Paléontologie humaine de 1922 jusqu’à 
sa mort. Ajoutons que lorsqu'éclata la guerre mondiale, en 1914. le 
DT Verneau, malgré son Âge avancé, accepta les fonctions de médecin 
en chef de la station régulatrice de Juvisy — ce qui lui valut d’être 
promu officier de la Légion d'honneur (il devait recevoir en 1931 la 
cravate de commandeur). 

Le premier mémoire de Verneau, sa thèse de doctorat en médecine, 
avait pour sujet Le bassin dans les sexes et les races, et il est à noter 
que ce gros travail est encore aujourd’hui consulté par ceux qui se 
vouent à l'étude — encore si insuffisante quant à la raciologie com- 
parée —- de la ceinture pelvienne ; sans sortir du domaine médical, 
cette publication introduisait déjà dans celui de l'anthropologie. 

Chargé, à peu d’années d'intervalle, de deux missions successives 
aux îles Canaries — le DT Verneau s’y rendit avec sa femme, née 
Rondot, qui, comme lui, parlait parfaitement l’espagnol —., il publia 
une série de mémoires sur cet archipel, puis, en 1891, un gros ou- 
vrage : Cinq années de séjour aux îles Canaries. Une troisième mission 
et deux autres voyages personnels l’y conduisirent plus tard de nou- 
veau et le sujet, comme nous le verrons, devait lui rester cher jusqu’à 
ses derniers Jours. Parmi ses nombreuses autres publications, il en est 
plusieurs qui sont consacrées à l'Amérique, à l'Océanie, à l'Asie, mais 
la majorité se rapporte, soit à l'Afrique, soit à la préhistoire, euro- 
péenne ou africaine. En ce qui concerne l’Afrique, nous mentionne- 
rons en particulier sa mise en valeur des résultats anthropologiques 
de deux missions, à savoir Anthropologie et Ethnographie, dans Mis- 
sion en Ethiopie (1901-1903) de Jean Duchesne-Fournet, et Les résul- 
tats anthropologiques de la mission de M. de Gironcourt en Afrique occi- 
dentale (L' Anthropologie, 1916-1917), puis ses Observations relatives 
aux statuettes stéatopyges paléolithiques considérées comme preuve d’une 
parenté avec les Boschimans (ibidem, t. 32), et La prétendue parenté 
des Négroides européens et des Boschimans (ibidem, t. 35) ; ce dernier 
mémoire est important pour sa réfutation de la fausse interprétation 
courante qui assimile le type racial de Grimaldi au type racial bochi- 
man — celui-ci étant pygmoïde, tandis que le type de Grimaldi ne 
l'était pas. | 

C’est précisément la description de cette race préhistorique, auri- 
gnacienne, de Grimaldi, qui garantit à Verneau une renommée durable. 
Les Grimaldiens négroïdes étaient-ils isolés sur la Riviera ? Etaient- 
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ils au contraire nombreux et sont-ils à mettre en connexion avec les 
Subnégroïdes ultérieurs trouvés de façon clairsemée en Europe ? 
Quelle était leur relation aux Négroïdes de l'Afrique du Nord ? Au- 
tant de questions qu’aura à résoudre l’avenir, mais dont l’énoncé 
n’est possible que grâce à la découverte de Verneau, après qu’il eût 
été, avec Boule et Villeneuve, au nombre de ceux que le Prince 
Albert Ier de Monaco avait chargés de fouiller les grottes du littoral 
de la région. Aussi le tome in-4° intitulé : Anthropologie, paru en 
1906, de la collection Les Grottes de Grimaldi, assure-t-il, dans l’his- 
toire de l’anthropologie, l’immortalité au nom de René Verneau. 

Comme œuvres de synthèse générale, c’est lui qui fut chargé, dans 
la collection « Les merveilles de la nature » de Brehm, du volume 
consacré aux /?aces humaines (paru en 1890, avec une préface de 
De Quatrefages). Le gros ouvrage Z’Homme : races et coutumes, paru 
en 1931, en représente, au fond, une seconde édition, considérable- 
ment modifiée et magnifiquement illustrée. Malgré la division somme 
toute géographique du matériel, ce volume restera une des grandes 
œuvres de synthèse ethnologique de ces dernières années. Entre temps, 
Verneau faisait paraître (1926) un bon petit manuel général sur la 
préhistoire, très bien illustré : Les origines de l'humanité ; disons à ce 
propos qu’il était un des rares anthropologues à défendre la filiation 
directe : Homo neandertalensis — Homo sapiens. C’est ici enfin qu’il 
faut mentionner la direction qu’il exerça, de concert avec le profes- 
seur Marcellin Boule, de l’organe L’Anthropologie, pendant de nom- 
breuses années, jusqu’en 1930. — Les dernières années de sa vie, il 
reprit, en suite de ses séjours récents aux îles Fortunées, son sujet des 
Canaries, mais la mort l’a saisi avant que cette œuvre ultime eût été 
achevée. 

Au cours de sa longue carrière, le professeur Verneau s'était acquis 
de nombreuses distinctions, dont, entre autres, la grande médaille 
Huxley en 1924, mais celles qui le touchèrent le plus furent les hom- 
mages que lui décernèrent les Autorités des îles Canaries : le titre de 
«Fils adoptif de la Grande Canarie » et l'attribution de son nom à une 
des rues de Las Palmas. Nous souvenant, quant à nous, de l’accueil 
que nous avons trouvé auprès de lui lorsque nous sommes venu nous 
fixer à Paris et de l’appui qu’il nous a accordé à plusieurs OCCasions, 
nous Jui conservons, comme nous l'avons exprimé sur sa tombe, un 
souvenir ému et reconnaissant. 


George MONTANDON. 


LIMRESRETRRENUES 


Les Sciences sociales en France. Un volume in-8, de 462 pages. — Au 
groupe d'Etudes des sciences sociales. Hartmann éditeur, Paris, 1937. 


x 


Ce volume auquel de nombreux auteurs, tous de premier ordre, ont 
collaboré a pour but de préciser où en sont les Sciences sociales, de signaler 
les progrès accomplis et les méthodes utilisées. L’histoire, la géographie 
humaine, l’ethnologie, le folklore, le droit, la linguistique, la pédagogie 
sont l’objet d’un chapitre spécial. Pour démontrer l'utilité de ce bilan, on 
ne peut mieux faire que reproduire l’opinion de M. Bougée, directeur de 
l'Ecole normale supérieure sur ces travaux. 

Le difficile problème de la coordination des Sciences sociales n’est pas 
abordé par le même biais dans tous les pays. Un des auteurs, M. Deman- 
geon, fait observer à ce propos que la manière de concevoir et de classer 
les faits sociaux dépend surtout des habitudes de pensée, de la formation 
des esprits, des systèmes d’enseignement, des traditions nationales, en un 
mot du milieu social lui-même. D'où. ajoute-t-il, « une impression de 
bouillonnement un peu anarchique ». Preuve sans doute que les Sciences 
sociales sont bien loin d’avoir atteint leur pleine maturité. Le jour où elles 
auraient dégagé des lois aussi certaines, de valeur aussi universelle que 
celle des lois de la physique ou de la chimie, elles verraient s’estomper 
leurs marques d’origine nationale ; les méthodes dont ces conquêtes 
auraient attesté le succès tendraient à leur tour à s’universaliser. Quand 
une science a suffisamment grandi, elle rompt ses attaches locales et dé- 
ploie ses ailes pour faire son tour du monde. 

Si les Sciences sociales n’ont pas encore atteint ce stade, du moins est-il 
opportun, pour les aider à s’y hausser, qu’on soit à même de savoir où elles 
en sont dans les différents pays. Mesurer les progrès accomplis en réflé- 
chissant sur les méthodes employées, c’est peut-être le meiïlleur moyen et 
de perfectionner les méthodes et de préparer des progrès nouveaux. L’en- 
quête collective dont sont publiés les résultats permettra de constater 
qu’en France, depuis celle que menait M. Hauser en 1900, certains 
progrès ont été accomplis. "A 

Le Centre d'Etudes de Politique étrangère dont le Conseil d’administra- 
tion est présidé par M. le Recteur de l'Université de Paris et qui s’est assi- 
gné pour but « l’étude objective des questions internationales contempo- 
raines » a compris que pour mener à bien cette étude elle-même il ne lui 
serait pas indifférent que l’esprit scientifique, en matière de sciences hu- 
maines, fût plus largement développé qu’il ne l’est. C’est pourquoi Pun des 
« groupes d’études » qu’il a constitués est spécialement consacré aux 
Sciences sociales. Lo NE 

Ces considérations démontrent qu’un livre de ce genre intéresse au plus 
haut point les sociologues de tous les pays et est de nature à confronter les 
méthodes et à coordonner les travaux de tous. AU 
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A. Mennes CorREA. — La nouvelle et la vieille anthropologie criminelle. 
Extrait de la « Giustizia penale ». Rome, 1936. 


M. Mendes Correa précise dans cet opuscule de 50 pages ce qu’il entend 
par « nouvelle anthropologie criminelle ». Les lecteurs de cette revue ont 
déjà été mis au courant des opinions de notre savant collègue, mais, en 
lisant ces pages, ils constateront combien sont justifiées ses idées. M. G... 
ayant bien entendu été critiqué par quelques criminalistes italiens, qui 
ont le tort de se figurer que parler d’une nouvelle anthropologie criminelle 
tend à déprécier l’œuvre Lombrosienne, s’efforce de prouver que cette 
manière nouvelle d'expliquer la genèse criminelle n’est que le perfection- 
nement de l’Ecole italienne. On ne peut rester figé dans la conception 
lombrosienne admettant que le crime est un phénomène lié à une constitu- 
tion anormale à type régressif : la science fait des progrès et l’observation 
démontre que les délinquants ne peuvent être répartis dans des classes 
rigides et se différencient constamment du type moyen de l'humanité 
honnête. M. GC... a le courage de procla er l’atypie criminelle, c’est-à-dire 
le polymorphisme criminel, l’existence de variétés individuelles ayant des 
tendances à commettre des délits. Certes il y a derrière les phénomènes 
antisociaux un substratum pathologique, mais souvent aussi celui-ci n’a 
rien de commun avec la réaction antisociale. : 

Certains auteurs italiens tendent à reprendre la théorie lombrosienne 
sous une forme atténuée : telle la théorie de di Tullio qui estime qu’il 
existe des individus ayant la « costituzione criminale » caractérisée par un 
ensemble de caractères corporels et psychiques spécifiques. M. CG... re- 
pousse cette explication et la critique très nettement en faisant observer : 
1° qu’il y a chez les criminels des constitutions variées dont beaucoup se 
retrouvent chez les non criminels ; 2° que le caractère spécifique implique 
un élément toujours identique et s’accompagnant de symptômes n’appar- 
tenant qu’à lui seul. 

Voici un extrait des idées de l’auteur qui donne une idée précise de sa 
doctrine : 

« La criminalité a une base à la fois biologique, psychologique et morale, 
polymorphe mais néanmoins réelle. Elle ne conteste pas l’existence de 
délinquants constitutionnels, instinctifs, c’est-à-dire d’individus qui com- 
mettent des infractions ou qui, sous l’action de facteurs endogènes congé- 
nitaux, possèdent une forte tendance à la délinquance. Toutefois, s’il est 
vrai qu'il existe des dispositions congénitales plus ou moins marquées 
suivant les individus, il n’y a ni constitution criminelle, ni type constitu- 
tionnel organo-fonctionnel spécifiquement prédisposé au délit. L’anthro- 
pologie reçoit de la bio-typologie des directives, des méthodes, des faits, 
dont il serait injuste de méconnaître l’importance : néanmoins les deux 
disciplines ne se confondent pas. La nouvelle anthropologie criminelle 
prétend qu’elle est, non pas une école, mais une conception ample et 
impartiale. de ce que doit être, de ce qu’est déjà dans de nombreux pays, 
l’étude scientifique des délinquants. La nouvelle anthropologie criminelle 
est fille de l'anthropologie criminelle lombrosienne, mais filiation ne si- 
gnifie pas identité. Entre la fille et la mère la ressemblance n’est pas 
absolue. » 

En somme la nouvelle anthropologie criminelle n’est que l’extension 
plus scientifique des théories lombrosiennes. La science nous fournit des 
moyens d'investigation plus parfaits ; il devient plus aisé de comprendre 
tout le complexus génétique et l'honneur de ce progrès revient à Mendes 
Correa. Cet opuscule complète heureusement son volume : Nuova Anthro- 
pologia criminal, paru en 1931. Et je termine en regrettant que les ou- 
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vrages de notre distingué confrère ne soient pas traduits en français | 
Espérons qu’il s’y décidera. 
G. Paur-Boncour. 


The Kharias (Les Kharias). Sarat CHanprA Roy, M. A. et Ramesh 
CHanpra Roy. M. Sc. Avec un avant-propos de M. le Docteur R. R. 
Marerr. Deux tomes de 1-x1, 1-530 pages avec trois appendices de 
XLIV pages. Une carte. « Man in India » office. Ranchi (Inde). 1937. 
Prix : 11 Roupies. 


Le nom de M. Sarat Chandra Roy est bien connu des lecteurs de notre 
Revue pour ses excellents travaux sur l’ethnographie de l’Inde. Ce célèbre 
ethnologue hindou vient de nous donner, avec la fidèle collaboration de 
son fils, un nouvel ouvrage intitulé, Les Kharias (1), qui est le cinquième 
de la série qu’il a consacrée aux peuples des plus primitifs qui habitent 
aujourd’hui encure le Chota-Naghur. 

On peut dire que le Chota-Naghur est très certainement un Musée 
culturel. Malheureusement les coutumes de ces peuples disparaissent si 
vite au contact de la civilisation supérieure de leurs voisins qu’il faut de 
toute urgence en faire l’inventaire. 

L’ouvrage comprend les seize chapitres suivants : 19 Habitat et Popu- 
lation ; 20 Origines et Migrations ; 3° Travaux antérieurs sur les Kha- 
rias ; 4° Anthropologie physique des Kharias ; 5° Outils et instruments ; 
69 Organisation sociale ; 7° Gouvernement tribal ; 80 Naissance, enfance 
et rites de la puberté ; 90 Mariage, grossesse et divorce ; 109 La mort et 
les cérémonies qui lui seront associées ; 11° Croyances religieuses, divinité 
et esprits ; 129 Fêtes religieuses ; 139 Magie et sorcellerie ; 14° Folklore 
et mythes, divertissements et jeux ; 15° L’art Kharia, danses et chan- 
sons ; 160 Conclusion : Vue générale de la vie et des Coutumes des Kha- 
rias. 

L’auteur a écrit ce livre non seulement du point de vue ethnographique, 
c’est-à-dire en nous dépeignant de manière tout à fait fidèle la vie quoti- 
dienne de ces tribus, mais aussi du point de vue psychologique et moral, 
en nous faisant pénétrer leur âme. Lisez, à cet égard, les pages excellentes 
où l’auteur a décrit, de façon remarquable, les rites de passage : Ces cha- 
pitres sont, d’ailleurs, parmi les plus beaux de l’ouvrage. 

Il reste maintenant à faire des recherches synthétiques et comparatives 
de toutes les familles munda. Nous espérons que l’auteur nous donnera 
prochainement cette étude sur l’évolution de la civilisation munda qui 
complètera l’ouvrage très important que nous analysons ici. 

Les Khürias constitue une œuvre bien documentée, et très bien illustrée 
aussi que tous les lecteurs sauront certainement apprécier. 


J KONCAN: 


Huser (Michel), Directeur honoraire de la Statistique générale de la 
France, Bunce (Henri), statisticien à la Statistique générale de la France, 
Boverar (Fernand), Vice-Président du Conseil supérieur de la Natalité : 
La population de la France, son évolution et ses perspectives. Préface de 


1. Branche de la famille munda. 
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M. A. Lawpry, ancien Ministre, Directeur à l'Ecole des Hautes-Etudes. 
In-80, xrr1-249 p. Paris, Hachette, s. d. [1937]. 


Il n’y avait pas jusqu'ici d'ouvrage récent sur la population française : 
la documentation était éparpillée dans des articles de revue. Le présent 
livre, dû à la collaboration des plus remarquables spécialistes, remplacera 
La population française de Le asseur, qui aura bientôt cinquante ans et 
La dépopulation de la France de Jacques Bertillon, qui en a plus de vingt- 
cinq. Essentiel à tous les démographes et même à tous ceux qu’intéresse 
un problème capital, il mérite tout un article, que nous nous proposons 
de lui consacrer dans la Revue d'Economie politique. 


Jean BouRrDON. 


MarrTin (Paul $.). — Lowry ruin in Southern Colorado. With reports on 
masonry of Lowry ruin and of the southwest by Lawrence Roys and skeletal 
material from the Lowry area by Gerhardt von Bonin. (Field Museum of 
natural hisotry, Chicago, Anthropological Series, 1936, vol. XXIII, n° 4, 
216 p., 4 cartes h. t., 112 pl. h. t.,,54 fig.) 


M. Paul $. Martin, conservateur à la section d’anthropologie du « Field 
Museum of Natural History », de Chicago, expose ici les résultats des 
recherches archéologiques poursuivies en 1930-1931 et 1933-1934, par 
l'expédition envoyée par ce Musée dans le but de pratiquer des fouilles à 
Lowry, dans le sud-ouest du Colorado. Dans une introduction. l’auteur 
fournit des indications sommaires sur la localisation géographique et la 
nature physique de ce site (Pueblo de Lowry) qui a été visité à diverses 
reprises depuis la première expédition Dominquez-Esclante en 1776. 

Les ruines de Lowry comprennent un pueblo, dont le grand axe s’étend 
du nord au sud, et un Grand Kioa, situé approximativement à 70 mètres 
à l’est. 

L'auteur décrit, très minutieusement, toutes les particularités morpho- 
logiques de ce site. Il expose les méthodes mises en usage pour y pratiquer 
des fouilles. Il décrit les ruines mises à jour, dont il analyse toutes les 
particularités architecturales. Enfin, il analyse le matériel archéologique 
mis à jour : ossements humains, poteres peintes, etc. Toutes ces pièces 
rentrent, d’ailleurs, dans le cadre des découvertes similaires faites, si abon- 
damment, dans ces régions. 


J. NIPPGEN. 


BiTTREMIEUX (Leo). — La société secrète des Bakhimba au Mayombe. — 
Bruxelles, Marcel Hayez, 1936, 327 p., 1 carte h. t., 8 pl. h. t. (Extr. des 
Mém. publ. par l’Institut colonial belge. Section des sciences morales et 
politiques. Collection in-8°, tome V). 


Réédition d’une étude publiée en 1911 sous le titre : De Gehei 
der Bakhimba’s (Louvain, 1911). OE 
M. L. Bittremieux, missionnaire de Scheut au Congo belge et profess 
au Grand Séminaire régional de Kabwe (Kasai), a a one Fe ra 
années, au milieu des populations indigènes du Mayombe, région centrale 
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du Congo belge. Il a étudié, tout particulièrement, les sociétés secrètes de 
ces régions, dans la vie desquelles les « mystères religieux » occupent une 
place si importante. 

. Ges sociétés secrètes présentent, au point de vue ethnographique, un 
intérêt tout particulier. L’indigène n’y est admis qu'après certaines 
épreuves — cérémonies relativement complexes — qui comportent, no- 
tamment, des rites d’entrée (rites de passage). Ceux qui y sont admis sont 
soumis à des règles définies qui comprennent, notamment, l'attribution 
d’un nom secret, et imposent des déformations corporelles (circoncision, 
tatouages, entaille des dents, etc.). Les membres de ces sectes font usage 
d’un langage secret. Au point de vue religieux ils croient à un dieu, à des 
génies inférieurs, croyances qui, naturellement, sont l’objet d’une foule 
de pratiques dans lesquelles le mânisme, la divination et le fétichisme 
occupent le premier rang. 

Les membres de la société secrète, celle des Mbumda, ont leurs fétiches, 
dont l’auteur analyse les modalités essentielles. L’admission à ces sectes 
exige toute une série de cérémonies, c’est-à-dire de rites de passage. Ces 
croyances sont liées à des tabous, dont M. Bittremieux étudie à la fois les 
caractères essentiels ainsi que les cérémonies auxquelles ils donnent lieu 
(feu de joie, bain rituel, fête du revoir, etc.). Toutes ces cérémonies sont 
pratiquées par les membres de la Société secrète des Bakhimba. Dans 
deux « annexes » l’auteur étudie la secte des « Mani » de Boma, ainsi que 
le rôle mythique attribué, par ces populations : l’arc-en-ciel. 


4 À J. NIPPGEN. 


Baur (Erwin), Fiscxer (Eugen) & LEnz (Fritz). — Menschliche Erb- 
lehre (Hérédité humaine), 4° édition du tome 1 de la « Mensch iche Erb- 
lehre und Rassenhygiene » desdits auteurs. — Munich, Lehmann, in-8° 
vin-796 p., 209 fig., plus 14 planches de portraits hors texte, 1936. 


Ce Traité fameux en est à sa 4e édition pour son tome I {le tome II doit 
paraître dans un avenir prochain). Le tome I se compose de 5 parties. 
La 1re, de Baur (décédé au cours de l’impression de l’ouvrage). est un 
aperçu des variations et de l’hérédité du point de vue de la biologie géné- 
rale : la 2e, d’Eugène Fischer, directeur de l’Institut d’Anthropologie de 
Berlin, traite des dispositions somatiques héréditaires normales de 
l’homme, les 3e à 5€ parties sont de Lenz et se rapportent, la 3€ aux dispo- 
sitions pathologiques, la 4° aux méthodes d’étude de l’hérédité, la 5° à 
l’hérédité des propriétés psychiques. UE | 

Après l’exposé des principes généraux, la 1e partie décrit successive- 
ment ce que sont la modification ou paravariation, la combinaison ou 
mixovariation et la mutation ou idiovariation, puis l'influence des varia- 
tions sur la composition d’une population, ainsi que celle de la sélection et 
de la reproduction endogame. j ÊE yae | 

La 2° partie traite d’abord des dispositions héréditaires du point de vue 
systématique, donnant le tableau le plus complet qui soit des qualités 
dominantes et des qualités récessives de l’organisme humain, puis des 
dispositions héréditaires des races. On remarquera par contre que cette 
seconde édition fait ab traction d’un tableau classificatoire des races, dans 
l’idée que le dénombrement des races est aujourd’hui connu — quelles 
que soient les divergences des auteurs lorsqu'il s’agit de les ordonner par 
groupes. Cette partie est suivie par contre d’une belle galerie de portraits 
raciaux, avec une forte proportion de portraits de métis, cela parallèle- 
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ment au fait que l’étude des dispositions héréditaires est particulièrement 
féconde chez les groupes métis, comme l’auteur l’avait déjà montré par 
son exploration des Bastards de Rehoboth dans le Sud de l'Afrique. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les données de la 3€ partie, patholo- 
gique, mais nous relèverons par contre. dans la 4e, le chapitre dernier, 
relatif à la méthode d’étude des jumeaux — méthode qui est aujourd’hui 
à la base même de toute l’étude de l’hérédité. ; 

L’anthropologie physique tendant actuellement en Allemagne à annexer 
la psychologie raciale, signalons enfin, dans la 5° partie, importante des- 
cription des qualités raciales des principaux groupes raciaux, à Savoir des 
Nègres. des races mongoloïdes, de la race méditerranéenne, de la race dite 
orientale (araboïde), de la race anatolienne (arménoïde), de la race nor- 
dique et des Juifs. Ce dernier tableau nous paraît particulièrement heu- 
reux et riche d’enseignements. À 

C’est d’ailleurs tout l’ouvrage, dans chacun de ses chapitres qui est 
d’une richesse extrême, dont le sec résumé qui précède ne donnerait au- 
cune idée si on n’y insistait pas. Aussi le Traité de Baur-Fischer-Lenz 
représente-t-il, sur les questions d’hérédité, dans son format, une «somme » 
dont nous ne connaissons l’équivalent dans aucune autre langue. 


George MONTANDON. 


ErcxsrepT (Egon von). — Rassenkunde und Rassengeschichte der 
Menschheit. Stuttgart, Enke, 22 édition, en 2 vol., en cours de publication 
par livraisons, 1938. 


L'ouvrage monumental d’Eickstedt en est à sa seconde édition. Le fait 
montre déjà par lui-même le succès de cette œuvre où les données propres 
de la raciologie sont si fortement soutenues par celles, susceptibles de les 
éclairer, tirées de la biologie, de la géographie et de l’histoire. Mais ce qui 
est à même d’intéresser aussi celui qui possède la première édition, c’est la 
constatation du fait que cette seconde édition est remaniée et complétée 
au point de représenter presque un ouvrage différent. 

Le premier volume porte comme sous-titre « L'étude de l'Homme » et les 
premières pages de la première édition ont été transformées en deux cha- 
pitres sur les notions biologiques de base le gros de ces deux chap tres est 
complètement nouveau tant par le texte que par l'illustration (on en 
jugera quantitativement en se disant que les anciennes premières 15 pages 
en sont devenues 54) : il est muni de nombreuses données, explicatives et 
comparatives, tirées du règne animal. Le second de ces chapitresse termine 
par la nouvelle proposition de classification des races humaines selon 
Eickstedt, classification de valeur systématique et historique simultané- 
ment, qui débarrasse complètement la terminologie des anciennes in- 
fluences ethniques (c’est-à-dire qui ne sont pas d’anthroposomatique 
pure), lesquelles jusqu'ici se faisaien. sentir dans presque toutes les tenta- 
tives classificatrices. La répartition — que nous ne voulons pas di cuter ici 
pour elle-même — est donc exactement basée sur les mêmes principes 
qu’une classification zoologique. 

Après le chapitre troisième, discutant des diverses notions qu’ici nous 
appelons : race, ethnie, nation, peuple, un quatrième chapitre est tout à 
fait nouveau, consacré qu’il est aux « Tendances de l’Anthropologie dans 
les divers pays ». On y trouvera avec des précisions ou des points de vue 
particuliers, une série d’excellents portraits des principaux maîtres dé- 
funts. C’est ainsi que pour la France, avec une vue de la salle des cours de 
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l'Ecole d’Anthropologie, on y voit avec intérêt les portraits de De Quatre- 
fages, de Broca. de Topinard, de Manouvrier et, plus loin, de Deniker, 
pour l'Italie ceux de Mantegazza et de Giuseppe Sergi, etc., etc. Les 
œuvres de ces principaux représentants de l'anthropologie des différents 
pays sont bien connues, mais leurs traits sont souvent ignorés, quelque 
bizarre que cela puisse paraître dans une science qui juge des hommes 
d’après leur faci s 

Nous aurions sans doute quelques remarques à exprimer, soit générales, 
soit personnelles, mais elles disparaissent devant le tableau d’ensemble 
qu'offrele nouvel ouvrage d’Eickstedt — de l'ampleur duquel ces quelques 
lignes doivent témoigner. 


George MONTANDON. 


Bros (Mgr A.). — L’ethnologie religieuse. Introduction à l'étude com- 
parée des religions primitives. — Paris, Bloud et Gay, in-8”, virr-312 p. 
1936. 


L’ethnologie est la science des ethnies, c’est-à-dire des groupes humains. 
Comme les facteurs qui caractérisent ces groupes peuvent être rangés dans 
l’un ou l’autre des trois grands ordres de facteurs somatiques, linguis- 
tiques ou culturels, il s’ensuit que l’ethnologie peut être soit somatique 
(raciologie)., soit linguistique (on ne dit pas linguologie), soit culturelle 
(nous avons inauguré le terme de culturologie), soit enfin ethnique. c’est-à- 
dire portant sur plus d’un de ces ordres de facteurs ou sur tous trois. 
L’ethnologie religieuse relève de l’ethnologie culturelle et l’apparition 
d’un ouvrage tel que celui dont nous parlons est une preuve de l’extension 
que prennent aujourd’hui les études ressortissant à cet objectif. Cela ne 
veut pas dire que les auteurs s’occupant plus particulièrement des faits 
religieux se soient mis à la remorque des autres ethnologues. Bien au con- 
traire, il faut constater que, pour les pays de langue française, ce sont des 
ecclésiastiques qui ont été parmi les premiers à avoir adopté les méthodes 
nouvelles d'attaque des problèmes ethnologiques. 

L’ethnologie religieuse n’est pas une énumération et une description de 
faits ethnologiques, mais une pure œuvre de méthodologie — Ia première 
de ce genre en France. Dès lors, ne manquera-t-on pas de dire, pourquoi ne 
pas avoir écrit une œuvre similaire valable pour l’ethnologie en général ? 
Or, en outre du fait que l’auteur se sentait peut-être plus à son aise en se 
campant carrément dans le domaine propre où il trouve ses lecteurs natu- 
rels. il était particulièrement instructif de voir prendre en considération 
l’ethnologie religieuse à la lumière des méthodes nouvelles, et une lecture 
attentive permet de se rendre compte que cette méthodologie est valable 
pour l’ethnologie en général, de sorte que, sauf certains détails spéciaux et 
les questions supérieures où, sans doute, les auteurs pourront différer et 
différeront inévitablement d’avis et de sentiment, on peut dire qu’il n’y 
a pas de différence méthodologique entre l’ethnologie religieuse et l’ethno- 
logie générale. Il en résulte que L’ethnologie religieuse de Mgr Bros sera lue 
avec profit par quiconque désire se mettre au courant de l’investigation 
ethnologique moderne, même en dehors de toute préoccupation religieuse. 
Il est d’autre part normal que l’ethnologie religieuse soit traitée par un 
religieux, car comme l’a dit Graebner. le systématicien qui a le plus con- 
tribué à mettre sur pied la méthode nouvelle : « Toutes choses étant égales, 
c’est le marin qui nous intruira le mieux sur la construction des navires, 
le juriste sur le droit, le missionnaire sur les choses religieuses. » 
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La matière du volume — certains des dix chapitres étant le développe- 
ment des précédents — peut être ramenée aux cinq sujets suivants : 
Définitions. L’observation des faits. Leur interprétation. Leur coordina- 
tion. Leur explication génétique, cette dernière rubrique contenant la 
critique des principales théories socio-ethnologiques, à savoir 1 animisme 
de Tylor et du sociologisme de Durkheim. Nous avons dit que l’œuvre 
était purement méthodologique ; elle n’en fournit pas moins, surtout dans 
les deux dernières rubriques, d’utiles données sur ce qu’ont permis d’obte- 
nir les procédés nouveaux, données relatives, en d’autres termes, aux 
principaux cycles culturels et aux principaux éléments les caractérisant. 
La publication de L’ethnologie relig.euse doit donc être saluée avec intérêt 
et reconnaissance. 


George MoNTANDON. 


DupPeyrar (Le P. André). — Papouasie. Histoire de la Mission (1885- 
1935), avec Préface de Mgr De Boiïsmenu et Epilogue de Georges GoyaAu. 
— Archiconfrérie de N.-D. du Sacré-Cœur, Issoudun (Indre) & Editions 
Dillen Paris, in-8°, 542 p., 3 cartes, plus 64 planches et 1 grande carte en 
couleurs hors texte, 1935. 


Comme son titre l'indique, ce gros ouvrage est avant tout une histoire 
de la Mission de la Papouasie (centre oriental de la Nouvelle-Guinée an- 
glaise). Mais, en outre de données historico-géographiques sur le pays, 
son exploration, les démêlés avec les Protestants (inévitables là où les deux 
confessions ne se répartissent pas les aires), sur le chiffre des conversions 
obtenues, tel qu’il s'exprime par la courbe de la p. 516 (nous montrant 
combien l’action, qui s’intensifie de plus en plus. est plus efficace que, 
par exemple, chez les musulmans), nous y trouvons maintes données sus- 
ceptibles de nous intéresser du point de vue ethnographique et ethnolo- 
gique. Si un bon nombre des vues sont à trop petite échelle pour pouvoir 
nous arrêter, quelques-unes attirent l’attention par des détails sur les- 
quels d’ailleurs, l’auteur, en général, n’a pas insisté. 

Au reste, une petite table analytique. à la fin du volume, fournit, sous la 
rubrique Ethnologie, les principaux passages s’y rapportant. Nous y trou- 
vons (p. 295-296) la définition du « Papou des montagnes », différent des 
Papous mélanésiens et des Papous proprement dits de la côte. Ce type 
« .. de 1 m. 55..., à jambes courtes..., à tête plutôt ronde, à cheveux 
noirs laineux frisés avec de curieuses teintes châtaines..…, aux traits plus 
aryens ou sémites que caractéristiques du Nègre, à peau couleur d’un sou 
bronze crasseux », nous paraît être un type mixte entre le type pygmoïde 
de l’intérieur et le type papou proprement dit. On sait que les trois types 
somatiques généralement reconnus en Nouvelle-Guinée sont : le type 
insulo-mélanésien, qui rappelle le plus le Nègre d’Afrique ; le type papou, 
également de grande stature mais dont le trait le plus caractéristique est 
d’avoir le nez crochu, et le type pygmoïde (de l’intérieur et encore peu 
connu), reconnaissable à sa petite stature. Dans une conférence donnée 
à la Société d’'Ethnographie de Paris (juin 1936), le Père Dupeyrat attri- 
buait à un seul et même type la stature pygmoïde et le nez crochu, et 
son vieux Fouyoughé de la Planche ad p. 288 est, en effet, un Pygmoïde à 
nez Crochu. Mais, comme le nez crochu (et les caractères concomitants) 
a été fréquemment observé par d’autres auteurs dans le type papou de 
grande stature de la côte {on en trouve des individus caractéristiques à la 
même planche de la p. 288 et à celle de la p. 145, entre autres), nous avons 
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demandé au Père Dupeyrat de bien vouloir reconsidérer le problème à son 
retour sur les lieux ; il nous semble que des individus tels que le « vieux 
Fouyoughé » sont le produit de contact des Pygmoïdes et des Papous 
proprement dits. Peut-être le Père Dupeyrat pourra-t-il simultanément 
établir des cartes précises de répartition de diverses manifestations cultu- 
relles des pays qu’il évangélise, ce qui aiderait à débrouiller, pour la région 
en question, l’écheveau des cycles culturels — dont il avait tendance à 
mettre en doute le bien fondé au vu des schémas jusqu'ici approximative- 
ment tracés pour la Nouvelle-Guinée. | 
George MoNTANDON. 


Huyen (Nguyen van). — Jntroduction à l'étude de l'habitation sur pilotis 
dans l’Asie du Sud-Est. — Paris, Geuthner, collection « Austro-Asiatica », 
t. 4, in-89, xx111-222 p., 87 fig., plus 16 planches, 1 tableau et 1 carte hors 
texte, 1934. 


L’auteur a étudié les demeures du Sud-Est de l’Asie d’après la littéra- 
ture et, en particulier, d’après les maquettes qu’en possèdent les musées 
de Hollande, maquettes reproduites, avec diverses photographies origi- 
nales. sur les planches de l’ouvrage. Le texte contient un très grand 
nombre de plans de demeures. Enfin la carte donne la répartition, pour 
l’ensemble de l’Indochine-Indonésie, des deux grands modes d’habita- 
tion : des maisons au ras du sol et des maisons sur pilotis. 

Déjà cette carte est suggestive. Elle démontre d’abord la grande prédo- 
minance de l’habitation sur pilotis (comme étendue de territoire occupé), 
la demeure au ras du sol ne se trouvant que : a) sur la côte de l’Indo- 
chine française ; b) sur les trois quarts de Java (pas dans le quart sud- 
ouest) et sur les îles adjacentes de Madura, Bali et Lombok, puis c) plus 
à l'Est, de façon isolée, sur l’île de Boeroe (à l'Est de Célèbès), en somme 
dans trois domaines, domaines, nota bene, avant tout côtiers. Partout 
ailleurs, sur les côtes et à l’intérieur : la palafitte ! La toute première 
origine, d’ailleurs peut-être multiple, de la demeure sur pilotis, exceptée, 
la répartition de ce mode d’habitation n’a donc rien à voir avec le milieu. 
L’auteur ne nous donne pas de subdivisions de la maison à ras du sol (ce 
n’était pas son sujet), mais pas non plus de la palafitte, sur la carte; 
pour obtenir la répartition des modalités de la palalitte, il faut consulter 
le texte et les tableaux. Prenons, entre autres, deux caractères impor- 
tants. l’un comme facture architecturale, l’autre du point de vue sociolo- 
gique : le plan et les occupants de la maison. Le plan de la demeure sur 
pilotis pouvant être rectangulaire (et mesurant parfois jusqu’à 350 m.. 
nous disons, trois cent cinquante de longueur), elliptique, carrée, octogo- 
nale ou ronde, la forme ronde n’est mentionnée que pour Nicobar, En- 
gano, Florès et Timor, c’est-à-dire en des points isolés de la chaîne méri- 
dionale de l’Indonésie. Les formes transitionnelles entre les palafites 
rectangulaire et ronde se trouvent dans la même chaîne, à l'exception 
d’une forme carrée chez les Moï Raglai (Indochine) et de la forme octogo- 
nale à Halmahera. A noter cependant, que bon nombre d'îles, ne relevant 
que de la palaïitte d’après la carte ne sont pas mentionnées dans les 
tableaux de distribution des modalités. En ce qui concerne les occupants, 
la palaf tte peut être habitée : par plusieurs ménages de familles diffé- 
rentes, par plusieurs ménages d’une même famille, par un seul ménage. 
Voyons ce que donne la répartition. Les palafittes pour plusieurs familles 
ne se trouvent qu’en Indochine (surtout chez les Moï, à civilisation retar- 
dée, on le sait) et à Bornéo. Celles pour plusieurs ménages d’une seule 
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famille en Indochine (à nombre plus élevé de ménages chez les Moï que 
chez les populations supérieures), à Bornéo, à Sumatra avec Nicobar et 
Mentawei qui lui sont accolés, à Célébès et Florès qui la voisine au Sud. 
et, plus à l'Est, de façon plus isolée, à Céram. Les palaiittes pour un seul 
ménage se constatent : en Indochine (surtout chez les populations supé- 
rieures). à Sumatra flanquée d'Engano et de Nias, à Célébès, et, au 
Sud-Est de cet île, dans celles réciproquement voisines de : Andonare, 
Lomblem. Pantar. Timor et Roti. Il semble en résulter trois zones con- 
centriques, à partir de la première ci-dessus mentionnée, au Nord- 
Ouest (Indochine-Bornéo). Deux remarques sont cependant à faire. La 
zone la plus excentrique (celle à un seul ménage par palañitte) n’est 
peut-être uniforme qu’en apparence ; elle pourrait réunir des ménages 
isolés par primitivité (au Sud-Est) et des ménages de même compor- 
tement par civilisation supérieure (au Nord-Ouest). La seconde remarque 
se rapporte, comme plus haut, aux îles au sujet desquelles les différen- 
ciations ne sont pas données ; jusqu’à l’obtention de ces données, des 
répartitions et des conclusions ne sont pas autorisées. Maïs, tel qu’il est 
là, l'ouvrage de Nguyen van Huyen nous apporte de précieux renseigne- 
ments et forme, d’ores et déjà, une des pièces de valeur que fournira 
encore, sou; la direction de Jean Przyluski, la collection « Austro-Asiatica ». 


George MoNTANDON. 
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MENSURATIONS SUR LE VIVANT 
Par le Dr Tn. SIMON, 


Professeur à l'Ecole d'Anthropologie. 


On ne publie plus bien souvent de mensurations sur le vivant. Il 
semble qu’on en soit un peu las et qu’on craigne de ne faire que répé- 
ter. Voici toutefois une série de notes que je retrouve dans mes papiers. 
Peut-être les problèmes qu’elles posent et la manière dont ces notes 
les abordent ne sont-ils pas sans intérêt. C’est ce qui me décide à les 
donner aujourd’hui. 


1. — NOTES RELATIVES 
AUX CORRÉLATIONS ENTRF LE DÉVELOPPEMENT PHYSIQUE 
ET LE DÉVELOFPEMENT INTELLECTLFI. 


Le prehlème des relations entre l’état physique et l'intelligence à 
été Icngtemps à l’ordre du jour. Il l’est moins actuellement, bien qu’on 
entende encore de temps à autre exprimer sur ce sujet des opinions 
contradictoires. Ci-joint deux documents. 


19 Corrélations du développement intellectuel 
- avec la taille et le poids. 


Ci-après un tableau (tableau I) où figurent pour les différentes 
classes d’une école de filles parisienne la moyenne des tailles des 
élèves selon l’année de leur naissance. À gauche l'indication des 
classes : section préparatoire. S. P ; cours élémentaires 11€ et 2 année, 
E. Jet E. II ; cours moyens {1e et 2€ année. M. I et M. IT ; cours su- 
périeurs {re et 2€ année $. I et S. IT ; cours complémentaires, 1re, 2e 
et 3e année. C. I, C. IT et C. III. De gauche à droite, en autant de co- 
lonnes, d’abord la moyenne de taille des élèves nées en 1926; puis 
celle des élèves nées en 1925, on voit qu’il en existe dans deux classes ; 
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ensuite celle des élèves nées en 1924, il en existe dans trois classes ; 
et ainsi de suite. 

Les mensurations datent d'octobre 1931. Nous avons indiqué au- 
dessus de chaque année de naissance l’âge moyen approximatif (un 
peu arrondi) des enfants à cette date. Rappelons enfin que, la sco- 
larité commençant chez nous à 6 ans, on peut considérer comme 
élèves réguliers dans leurs études les enfants qui ayant 6 ans 1/2 à 
la rentrée d'octobre se trouvent alors à la section préparatoire; ceux 
qui ayant 7 ans 1/2 sont au cours élémentaire 17€ année, et ainsi de 
suite. Nous avons souligné la moyenne de taille de ces élèves régu- 
lières dans chaque classe à la date de leur observation. Partant de là, 
si nous examinons les colonnes de notre tableau verticalement, élèves 
nées dans une même année,la moyenne de taille des élèves en avance 
se trouve au-dessous du chiffre des régulières puisqu'il correspond 
à des élèves situées dans une classe plus avancée de la scolarité, et 
les chiffres concernant les élèves en retard sont au-dessus, et de plus 
en plus au-dessus à mesure que ces élèves appartiennent à une classe 
plus inférieure. 

Comparons done ainsi pour les élèves nées de 1924 à 1916 les tailles 
des groupes retardés aux groupes des élèves régulières. Nous cons- 
tatons que sur 22 moyennes 17 fois la taille moyenne des groupes en 
retard est inférieure à celle des groupes réguliers, ce qui représente 
du 77 %,. Or nous pouvons y joindre encore les élèves nées en 1915 
et 1914 pour les comparer aux élèves régulières du C. ITT, par rapport 
auxquelles ces enfants sont également en retard ; la proportion des 
moyennes inférieures pour les groupes retardés s'élève alors à 22 
sur 27, soit un peu plus de 81 %. Il y a peu de groupes d’élèves en 
avance. Mais chaque fois, à égalité d’âge, la taille moyenne de ces 
groupes apparait plus grande que celle des groupes réguliers, et a 
fortiori que celle des groupes en retard. 

Ces résultats présentent une telle fréquence qu’on ne peut, nous 
semble-t-il, invoquer le hasard pour les expliquer. Je puis ajouter 
qu'il y a quelques années j’aboutissais en mesurant les garçons d’une 
école de Versailles à des conclusions de tous points analogues. J’ai 
d’ailleurs retrouvé ce résultat chaque fois que j’entreprenais une 
recherche de ce genre. Il est facile à contrôler dans quelque pays que 
ce soit, et il serait sans doute intéressant de le faire. 

Veut-on au reste se rendre compte rapidement de ce fait, sans cal- 
cul de moyenne: qu’on réunisse dans une école les élèves nées dansune 
même année, qu’on les fasse ranger par taille, et qu’on demande à 
quel cours de l’école chaque élève a été emprunté..., nous serions 
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surpris qu'on ne trouvât pas parmi les plus petits une majorité de 
retardés et inversement. 


Le tableau II est relatif au poids. Il concerne les mêmes élèves. 
Lisons-le comme le précédent : pour les élèves nées de 1924 à 1916 
17 fois sur 22 le poids des groupes retardés est inférieur au poids 
des groupes réguliers ; on 19 fois sur 27,en considérant comme tout à 
l'heure l’ensemble des élèves retardées de l’école, soit dans une pro- 
portion de 70 à 77 %. — Egalement sauf deux fois, les groupes en 
avance sont plus lourds que les groupes réguliers ou en retard. 


Ces faits confirment les corrélations que nous avons maintes fois 
constatées entre le développement physique et le développement 
mental depuis notre thèse inaugurale en 1900 (1), corrélation dont 
Binet écrivait avec raison qu’elles sont une vérité de groupe sans 
valeur individuelle à proprement parler, puisqu'il se trouve toujours 
des sujets faisant exception. 

Pourquoi donc l'opinion des maîtres est-elle si souvent l'inverse 
de ce qui précède ? Les mêmes tableaux que nous venons d'examiner 
en rendent compte. Au lieu de les lire colonne par colonne lisons-les 
_en effet horizontalement, classe après classe. 

Si nous examinons comment une classe est comprise d’après l’âge 
des enfants, le C. M. I par exemple (ligne horizontale correspondante) 
nous trouvons, à gauche du chiffre moyen de taille des élèves régu- 
lières, la taille moyenne d’élèves d’un an plus jeune (donc avancées 
dans leurs études) et à droite du même chiffre se rapportant aux 
élèves régulières les moyennes correspondant aux élèves plus âgées 
(donc retardées et d'autant plus retardées que nous envisageons une 
colonne plus à droite). Dans ces conditions où sont les groupes les 
plus grands et les plus lourds par rapport aux groupes réguliers ? 
Sauf de très rares exceptions (3 fois sur 27 en ce qui concerne la taille, 
5 fois pour le poids) ces groupes sont à droite des groupes réguliers : 
ils correspondent bien par conséquent aux élèves en retard de chaque 
classe, mais ce sont élèves plus âgés que les réguliers auxquels on les 
compare, et de là l'illusion. Lies maîtres de chaque classe ne pensent 
pas à cette différence d’âge (ou même la connaissent mal) tandis qu’ils 
sentent la lourdeur d’esprit de ces élèves et que la lourdeur de leur 
corps frappe également leurs yeux; ils n’établissent de rapport 


(1) CF. notamment Dr Ta. S et G. VEsmEyLEx. Taille, poids, mensurations 
Chose et niveau mental. Bull. de la Soc. A. Binet, n°5 146, 147. IV. 
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3 CE be A # Q # ® 
qu'entre ces deux éléments, alors que l’âge est nécessaire pour établir 
la clé des vraies corrélations. 


Maintenant je me demande aussi si le dicton si courant : grand, 
Tort et bête..., n’a pas encore une autre origine à savoir que, chez un 
adulte où la corrélation du développement physique et du développe- 
ment intellectuel ne se rencontre pas, le contraste est si frappant 
qu'il retient plus l'attention que ne le fait l'harmonie. 


29 Valeur intellectuelle et mensurations céphaliques. 


Depuis Broca, qui compara quelques internes de Bivêtre à des 
infirmiers du même établissement, le problème des corrélations entre 
le développement de la tête et celui de l'intelligence est resté ouvert. 
Il est plus difficile à aborder que le problème des corrélations entre 
lintelligence et le développement général pour deux raisons : d’une 
part les occasions de mesurer des têtes sont moins fréquentes que 
celles de peser les gens ; et d’autre part les mensurations céphaliques 
sur le vivant rencontrent maints obstacles : on ne peut recourir par 
exemple à la mensuration de la circonférence maxima de la tête en 
raison des cheveux dont l’épaisseur même chez les hommes est très 
variable ; le diamètre vertical ne se prend aussi qu’à 2 ou 3 mm. près, 
sinon même avec une marge d'erreur plus grande ; enfin ce sont 
mesures qui exigent un peu d’entrainement. 

J'ai eu l’occasion de mesurer sur 160 femmes adultes de mon ser- 
vice de Sainte-Anne, prises au hasard de leur entrée et à peu près de 
tout âge, les diamètres céphaliques antéro-postérieur et transverse 
maximum selon les techniques habituelles. Ce sont ces chiffres que 
j'utiliserai 

Il s’agit là de femmes appartenant pour la plupart à des conditions 
sociales modestes : domestiques, ouvrières, petites employées. En 
dépit de leur aliénation leur niveau mental est à peu près celui qu’on 
rencontre habituellement dans leur milieu professionnel; il est suffi- 
sant ou moyen, mais généralement dans la moyenne basse. 

Et puis j'ai eu l’occasion d'autre part de mesurer 74 normaliennes 
de 3° année de l'Ecole normale de Paris, filles de 18 à 20 ans, choisies 
après un examen assez sévère et qu’on peut donc, quelque opinion 
qu’on ait sur elles, considérer comme une élite par rapport au tout- 
venant de la population. 

Comparons done ces deux groupes. 
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En additionnant les deux diamètres céphaliques antéro-postérieur 
et transverse maximum les moyennes s’établissent comme suit : 


Femmes de Sainte-Anne............ entre 327 et 328 mm. 
Normaliennes PTT PPT UTET entre 334 et 335 mm. 


L'écart est donc notable. La répartition est d'autre part nettement 
différente. En %. 


£ Femmes 

DAPM + DTM: - de Ste-Anne Normaliennes 
det30008 30 et con ee ee Te CR 0,6 

3055479809 6 M RE OR REP REE 1,8 

SA A ATEN NL tree eee RER 6.8 

SL LAS EE Le er de RE ET TR E 10 k 

DO ONAS IDE NRA ere CE TOC 20 C7 

295 A 020 RER ec ne 20,6 9,4 

SOÛ AT ER NS RNA ER ET EEE 21,8 90,1 

HD A0 DDO M + in DUT D TS 765 16,2 

DAUVANIS LEUR PR LES Dee Ne 7,9 10.8 

SÆ5 à 049 LRU PORTER ET RES anal 19 


Parmi les normaliennes, par conséquent, pas de têtes dont le total 
des deux diamètres soit inférieur à 115 mm. et une proportion net- 
tement supérieure de diamètres de 330 mm. et plus. 

J’ajouterai que toutes ces mensurations ont été faites par moi- 
même, c’est-à-dire par la même personne, et qu’elles ont été prati- 
quées sans idée préconçue du genre de celle exposée ici, car ce n’est 
qu'après coup que l’idée de les comparer m'est venue. J’ai été surpris 
de la grandeur de l'écart. Cependant ces conditions m’y font attacher 
d'autant plus d'importance. 


IT. — NOTE RELATIVE AUX VARIATIONS DE LA TAILLE, DU POIDS, 
ET DES DIMENSIONS CÉPHALIQUES, TELLES QU'FLLES RESSORTENT 
DES MENSURATIONS SUR LE VIVANT DE 160 FEMMES ALIÉNÉES 
FARISIENNES DE MILIEU SOCIAL MOYEN. 


Les mensurations ont été faites en 1931. Les moyennes par âge 
s’établissent comme suit : 


DAPM 

; 1 L À DAPM + DTM 

Femmes nées Soitenviron Taille Poids + DTM + DV. 

de 1911 à 1902 inclus ..... 25 ans 16576 502 001 NE 70 
de: 1901 A 489200 35 ans M 15528 55.000527 ON 
de tete 41802000 tn 45 ans 156,8 54.83 326,7 452,6 
douLSSATA METTRE De 55 ans 154.5 1544 0999 775209 
den 187104 186 65 ans 152,5 546 3294 454 
de 18614 185 PRES 75 ans 152,6 49,4 326,1. 450,8 


PR 
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Ainsi, pour la taille : maximum à 25 ans ; puis décroissance, tasse- 
ment probable, qui s’accuse surtout après 50 ans et se monte au total 
de 5 em. Pour le poids, croissance jusque vers 35 ans, stabilisation 
jusque vers 65 ans, puis baisse. Pour la somme des trois diamètres 
céphaliques augmentation jusqu’à 55 ans, stabilisation de 55 à 65, 
baisse à 75 ans. 

Tandis que la taille forme à peine un plateau et diminue à partir 
de 25, ou tout au moins de 45 ans,tandis que le poids reste à peu près 
stationnaire de 35 à 45 ans, la somme des trois diamètres céphaliques 
augmenterait donc jusqu’à 55 ans. Le contraste est curieux. L’aug- 
mentation du total des trois diamètres céphaliques de 25 à 55 ans est 
de 7 mm. soit environ 2 mm. par diamètre. Si faible qu’elle soit elle 
est trop forte et trop régulière pour être illusoire. Il n’est d’ailleurs 
que de remettre à 50 ans un chapeau haut de forme qu’on a porté à 
25 ans pour s’en apercevoir. Peut-elle être attribuée à un développe- 
ment de volume de la boîte cranienne ? Je me demande si elle n’est 
pas due seulement à l’épaississement des téguments, couche adipeuse 
comprise, et, de là aussi, la perte subie plus tard, et corrélative à la 
diminution du poids du corps. 


IIT. — NOTE RELATIVE A LA DISPERSION 
DE DIVERSES MENSURATIONS. 


La moyenne des mensurations d’un élément physique déterminé 
dans un groupe d'individus de même âge n’a évidemment qu’une 
valeur théorique. Il peut même arriver qu'aucun sujet ne présente 
le chiffre moyen pour l’élément considéré ou qu’on ne le rencontre que 
chez un nombre infime de sujets. Il est par suite plus légitime de 
tenir compte d’un groupe moyen de valeur que d’un chiffre moyen, 
et la variation moyenne, c’est-à-dire la moyenne des écarts indivi- 
duels avec la moyenne générale, est le procédé le plus courant pour 
fixer les limites de ce groupe moyen... Seulement de cette manière, 
et lorsqu'il s’agit d'éléments physiques divers, dont la valeur s’ex- 
prime pour les uns en millimètres, pour d’autres en centimètres ou en 
poids, les écarts qu’on peut rencontrer pour chacun sont assez malai- 
sément comparables. Avec Binet nous avons autrefois proposé d’ex- 
primer en années d’âge et en mois la taille et le poids d’un enfant. 
Au lieu de dire par exemple qu’une fillette de 10 ans et 2 mois mesure 
133 em. nous disons que c’est la taille de 11 ans 5 mois, d’après sa 
place entre les tailles moyennes de 11 et 12 ans, 131 cm. et 136. Ap- 


108 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


pliquons done ce mode de faire aux écarts moyens ou à d’autres 
mensurations, nous voyons que les écarts moyens de la taille dans un 
vroupe d'âge donné se maintiennent à peu près dans les limites d’une 
année. Le groupe moyen des tailles de 10 ans a ainsi pour limites les 
tailles moyennes de 11 et de 12 ans : et ainsi de suite. Ce qui présente 
en outre cet avantage d’être facile à retenir. Au contraire les varia- 
tions des dimensions de la tête parmi les enfants d’un même âge sont 
beaucoup plus étendues. Les limites d’un groupe moyen s’étalent 
sur près de 5 années tout en n'étant que de 5 mm. de part et d’autre 
de la moyenne. Il y a là une inégalité de dispersion dans les valeurs 
relatives des diverses mensurations que nous ne nous rappelons pas 
avoir vu signalée. 


IV. — RÉPARTITION DES ÉLÈVES D’UNE ÉCOLE PARISIENNE 
SELON LEUR DÉVELOPPEMENT EHYSIQUE. 


Nous avons maintes fois insisté sur l’expression en années d’âge 
et en mois de la taille et du poids d’un enfant, mesures pour les- 
quelles il est particulièrement facile d’obtenir des movennes. Si 
un enfant est bien proportionné le poids et la taille de cet enfant 
doit être sensiblement du même âge. Autant que nous avons pu nous 
en rendre compte on peut accepter qu’un décalage d’un an entre ces 
deux mesures, soit en moins, soit en plus, peut retenir l'attention, de 
même qu'un retard ou qu'une avance d’un an dans le développement 
peuvent être considérés comme les limites d’un groupe moyen. 

Examinons avec ces conventions comment se répartissent les 
élèves d'écoles parisiennes de jeunes filles; nous pouvons reconnaître 
plusieurs catégories et établir leur importance respective. 


1. Voici d’abord les résultats d’une école de milieu pauvre. Effec- 
üf : 193 fillettes. Le tableau ci-dessous donne les chiffres réels par 
classe des divers groupes que voici : 
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Ecoze DE FILLES. ErFEGTIF 1493. ANNÉE SCOLAIRE 1925-1926. 


RE PO PO CLR NE AE QT, 


Ë Classe 
Cours : ET Dour M.I M. II S. [ S. II | de perfec- 
tionnement 
ARR AE | 
se DRM LA C Da NET EE ET ON EE CA EL 2 
LEONE | LA 2 6 
DAC EE RATE 1 2 3 a 3 
116 DD ERREURS 15 14 10 9 44 5 15 
BLESSE & [A 5 & 
LH ed CES 1 1 1 | 3 
OUT ONE GROS AS Een 8 
| LT ER PS MERS OT 1 2 3 


19 ELÈVYES DE TAILLE SUPÉRIEURE À LA MOYENNE (—-). c’est-à-dire 


dont la taille est supérieure d’un an au moins à celle de leur âge. 


A. Elèves fortes (f), c'est-à-dire dont le poids dépasse la taille 
d’un an ou plus. 

B. Elèves bien proportionnées (bp), c’est-à-dire dont le poids est 
de même âge que la taille à un an près. 

C. Elèves maigres (b\, c’est-à-dire dont le poids est inférieur à la 
talle d’une année ou davantage. 


29 ELÈVES DE TAILLE MOYENNE, dans les limites d’un an (—). 


30 ELÈVES DE TAILLE INFÉRIEURE A LA MOYENNE (—-), c’est-à-dire 
de taille inférieure d’un an ou plus sur l’êge réel des enfants. 


On remarquera en passant l'abondance des tailles inférieures à l’âge 
dans la classe de perfectionnement où sont les enfants arriérés. 


Réunissons maintenant les enfants dont le développement phy- 
sique est en avance tout à la fois pour le poids et la taille. ceux dont le 
développement phvsique est en retard (rubriques en chiffres gras 
dans le tableau précédent), et calculcns les pourcents dans chaque 
catégorie ; nous obtenons les chiffres suivants : 


% 
Tailles supérieures ü la moyenne... "0"... 197 
TO VOA ASE do dodo et odioioo dasot ane 60,1 


Tailles inférieures dla moyenne." nan 20,2 
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Enfanis de développement supérieur à la moyennes 13,4 
Enfants de développement inférieur. ............... 17 
Elèves fortes (par rapport à leur taille).............. 11,8 
Hlépes ben pPrOPOr TONNES ET ETAT EE EEE 134 
Elèves MAMAET CS TR Re Ce CI 18,6 


2. Même recherche dans une école de 551 fillettes en 1933-1934 ; 
milieu social plus aisé. 


% 
Tailles supérieures à la moyenne.................. 25,2 
Mailles moyennes FE MER OECE RE ENT TE ECC 53,3 
Tailles inférieures\à la MOYENNE NN 21.4 
Enfants de développement supérieur à la moyenne.... 16,6 
Enfants de développement inférieur. ............... 172 
Elèves fortes NII RER Eee nee ie Le 14,5 
IBICPES 0 TENpTOPOR TONNES ECO EEE CCE 62,9 
Elèves able en PRE Re Ce TT 22,5 


On remarquera combien les pourcents sont voisins dans les deux 
groupes scolaires envisagés. La répartition des élèves selon leur 
développement physique paraît donc présenter une constance assez 
intéressante pour une étude des types humains qu’on est susceptible 
de rencontrer. 


V. — QUE VAUT LA RÈGLE COURANTE 
QUI VEUT QU'ON PÈSE EN KILOS LE NOMBRE DE CENTIMÈTRES 
DONT LA TAILLE DÉPASSE LE MÈTRE ?. 


1. Ayant réparti de 5 cm. en 5 cm. les tailles des 160 aliénées 
femmes dont j'ai parlé plus haut nous calculons la moyenne de poids 
de chaque groupe. Le résultat est donné par le tableau suivant : 


Tailles de Poids 
140 à 44% cm. 48 kgr. 
145 à 149 45,6 
150 40154 50,9 
155 àa159 EE il 
160 à 164 59,5 
165 à 169 54,2 


D'où il ressort que pour les tailles de 145 à 164 em. la règle des kilos 
équivalant aux centimètres paraît sensiblement exacte — donnant 
un total un peu fort de 2 kilos environ — mais les aliénées sont plu- 
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tôt, à leur arrivée surtout, un peu maigres par rapport aux sujets 
normaux de même milieu... Au contraire les sujets petits seraient 


généralement boulots et les sujets grands seraient généralement un 
peu grêles. 


2. Au lieu d'adultes examine-t-on des jeunes filles de 16 ans (dans 
la circonstance élèves de cours complémentaire) on trouve leur 
poids inférieur par rapport à leur taille ; et par suite elles apparaissent 
plus fluettes. 

La règle pratique courante ne vaut Conc en somme que pour des 
tailles moyennes et pour des adultes. 


L'HÉRÉDITÉ MORBIDE 
D'APRÈS 741 PEDIGREES JAPONAIS 


Par le Dr GEorGes SCHREIBER, 


Vice-président de la Section d’Eugénique. 


Conformément au vœu exprimé par le Congrès international d’'Eu- 
génique réuni à New-York en avril 1932, un Comité d’hérédité humaine 
a été constitué sous la présidence de notre excellent confrère néerlan- 
dais, le Dr G. P. Frets et les travaux de ce comité ont abouti à la 
création à Londres d’un Bureau d’hérédité humaine (Bureau of human 
heredity), présidé par le P' R. Ruggles Gate et installé 115 Gower 
Street-London W. C. 1. 

Le Bureau of human heredity a pour but de faciliter entre les nations 
les échanges de tous documents et renseignements concernant l’héré- 
dité humaine. Il attache une importance particulière à la constitution 
d'une collection importante de pedigrees humains qu’il conservera 
dans un Clearing-House spécial mis à sa disposition. 

Beaucoup d’auteurs consacrent des ouvrages sur l'hérédité humaine 
sans publier en même temps les pedigrees qu’ils ont pu établir. De 
telles publications sont en effet très onéreuses. Aussi le très impor- 
tant travail de M. Taku Komar (1), professeur de zoologie à l'Uni- 
versité impériale de Kyoto, présente un intérêt tout particulier. La 
rareté des documents de ce genre et de cette valeur rend ce volume 
des plus précieux pour tous ceux qui s'intéressent à l’eugénique et à la 
génétique. 

Le livre du PT Taxku Komai contient 741 pedigrees et concerne 
80 espèces différentes de maladies héréditaires où d'anomalies ayant 
frappé des Japonais. Les caractéristiques des races japonaises, au 


1. Tac Komai. Pedigrees of hereditary diseases and abnormalities 
found in the Japanase Race. 1 vol. de 51 pages avec 84 planches. Kyoto 


1934. 


no RE 
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point de vue physique et mental, sont différentes à certains égards 
de celles des races occidentales. Néanmoins dans la plupart des eas, 
les lois auxquelles obéit l’hérédité morbide, sont les mêmes en Ex- 
trême-Orient et dans nos pays européens. Il m’a paru intéressant — 
aussi bien au point de vue des analogies que des divergences signalées 
par l’auteur — de faire connaître le résultat de ses investigations. 
Jajouterai que son travail est le fruit de dix années d’études et de 
recherches méticuleuses et qu’il représente un labeur considérable, 
Certains pedigrees sont fragmentaires, mais même tels quels, ils 
présentent un grand intérêt et peuvent être confrontés avec des 
informations génétiques de sources variées. 


ANOMALIES DE LA PEAU ET DE SES ANNEXES. 


L’albinisme est une achromie congénitale qui peut être généralisée 
ou partielle. L’albinisme complet dans lequel il y a absence plus ou 
moins totale du pigment dans la peau et les phanères est une dégé- 
nérescence grave, très exceptionnelle dans l’espèce humaine. [/albi- 
nisme partiel, beaucoup plus fréquent, souvent familial est circonserit 
à un territoire nerveux d’un seul côté du corps ou consiste en quelques 
taches blanches. 

Deux pedigrees sont consacrés à cette dernière anomalie. Les deux 
familles japonaises envisagées ont vécu dans le même district mais 
sans présenter entre elles des liens de consanguinité apparente. 
L’albinisme s’est manifesté soit par des taches blanches cutanées, 
soit par la présence d’une simple touffe de cheveux blancs et il s’est 
comporté comme un caractère récessif. C’est d’ailleurs ce qu’on ob- 
serve dans les races les plus diverses, aussi bien chez les nègres que 
chez les blancs, aussi bien d’ailleurs chez les êtres humains que chez 
tous les mammifères. 

Des pedigrees d'Omort et de MurAsAwA, consacrés à l’épidermolyse 
bulleuse, semblent indiquer que cette anomalie est habituellement un 
caractère dominant, bien que d’autres pedigrees montrent qu’elle peut 
être décelée chez des enfants dont les parents sont indemnes. L’épi- 
dermolyse bulleuse dystrophique, au contraire, d’après le pedigree 
de SakaGoci, souvent mentionné dans la littérature européenne, 
semble être un caractère récessif. 

La porokératose de Mibelli, décrite en 1893, est caractérisée par des 
taches irrégulières circinées, dont l'aire est atrophique ou squameuse 
ou normale et dont le bourrelet papuleux est marqué par une lame 


he 
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cornée brunâtre enchassée dans une rigole dont elle émerge sous 
forme de crête prismatique. 

La porokératose de Mibelli semble plus rare en Europe qu’au 
Japon. En 1928 Tanouye avait pu en réunir plus de 100 observa- 
tions recueillies dans ce dernier pays et sur ce nombre 80 pour 100 
se rapportent à des sujets mâles. 

L’étiologie de la porokératose est obscure, cependant elle est sou- 
vent familiale comme le confirment les 20 pedigrees publiés par TAKO 
Komaï, dont 5 très complets dus à KoBayasur. Ces différents pedigrees 
indiquent une anomalie à caractère dominant et une influence accen- 
tuée du sexe. 

Les pedigrees japonais, concernant la kératose palmoplantaire sont 
peu nombreux et réduits. Ils semblent toutefois indiquer également 
une hérédité à caractère dominant. 

L'ichtyose commune, d’après les pedigrees japonais — peu étoffés 
d’ailleurs — paraît être plutôt à caractère récessif alors que dans les 
races blanches, au contraire, elle semble être à caractère dominant. 

L'ichityose congénitale est très rare au Japon. Une observation de 
Toyama concerne l’enfant d’un couple consanguin qui succomba 
au cours de sa première année. Un autre cas de SAKURANE $e rapporte 
à un nourrisson issu également d’un mariage consanguin. 

Les chéloïdes s’observent particulièrement dans la race nègre. Dans 
la race blanche, elles apparaissent surtout chez les enfants et les sujets 
Jeunes. Un pedigree d'OGANA qui porte sur trois générations succes- 
sives montre cette anomalie frappant uniquement des sujets du sexe 
féminin. 

La polymastie où augmentation numérique des mamelles est 
relativement fréquente aussi bien chez l’homme que chez la femme. 
Elle existe dans toutes les races européennes et elle paraît plus fré- 
quente dans les races exotiques. 

L'hérédité de la polymastie est bien établie. D’après les observa- 
tions analysées par Leichtenstern, elle serait manifeste dans un tiers 
environ des cas. Dans l’observation classique de Pétrequin, le père, 
ses trois fils et ses deux filles portaient chacun une mamelle classique 
surnumeraire. 

Au Japon, la polymastie semble assez fréquente. Dans les familles 
atteintes Kurisu l’a observée chez 8,6 pour 100 des mâles ; Aokt, chez 
6 pour 100 des mâles et 7,5 pour 100 des filles. Karenr et HaRA, de 
leur côté, ne l’ont notée que chez 2 pour 100 des garçons et 4,5 pour 
100 des filles. Dans 80 pour 100 des cas les mamelles surnuméraires 
se développent au-dessus des mamelles normales et dans 20 pour 
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100 des cas au-dessous. Ces mamelles surnuméraires sont générale- 
ment au nombre de 1 ou 2, mais on en a compté 3, 4,5 et 6. Dans un 
cas de KAKEuHI et HaRA il y en avait 8. 

Les pedigrees japonais montrent que les mamelles surnuméraires 
ont tendance à être héréditaires, mais la transmission ne suit pas des 
règles fixes. Dans les cas où la trañsmission a été directe, elle semble 
cependant présenter le caractère dominant. 

L’alopécie congénitale, diffuse ou régionale, exceptionnellement 
circonscrite, est très rare en Europe. Les observations publiées in- 
diquent qu’elle est souvent familiale. 

Au Japon, l’alopécie congénitale semble plus fréquente, puisque 
SoBAJIMA en 1928 a pu réunir 29 pedigrees de cette anomalie. Dans 
trois d’entre eux, les poils du corps entier sont atteints et dans deux 
d’entre eux on note la brièveté des doigts. , 

Les pedigrees de SoBagIMma montrent que lorsqu'un père présente 
cette anomalie, ses filles en sont atteintes toujours sans exception. 
Ses fils sont toujours indemnes. 

Par contre, lorsqu'une mère a de l’alopécie congénitale, les fils 
aussi bien que les filles peuvent être atteints. Les filles dans ce cas 
ont à peu près autant de chances d’être touchées que d’être épar- 
enées, mais les garçons sont plus souvent normaux qu'anormaux. 
Ces constatations font présumer que le sexe joue un rôle important 
au point de vue de la transmission. 

Dans certains groupes japonais, HIRANO a trouvé des jistules 
auriculaires chez 2,64 pour 100 des sujets et il les a rencontrées chez 
5,43 pour 100 des membres d’autres familles. D’autres auteurs ne 
les ont rencontrées que dans une proportion de 0,75 à 1,72 pour 100. 
Par contre chez les indigènes des îles Ryukyu, NEo les à trouvées 
7,8 fois sur 100. 

Des pedigrees multiples établis par Hirano et Tanaka en 1931 
semblent démontrer que ces fistules auriculaires se transmettent 
suivant le mode mendélien dominant mais avec quelques irrégularités. 
Dans un petit nombre de cas les deux parents ont en effet été atteints 
et tous leurs enfants pareillement. 

Il est également intéressant de noter que dans telle famille la fistule 
siège toujours au même point du lobe de l’oreille, alors que dans telle 
autre le siège est variable. 
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ANOMALIES DES DENTS, DES MACHOIRES ET DES LÈVRES. 


Les pedigrees de familles dans lesquelles on constate des formes 
anormales des arcs dentaires, du prognathisme, des incisives élargies, 
des incisives coniques, des incisives absentes, ete., indiquent en général 
que la transmission héréditaire de ces malformations s’effectue sui- 
vant le mode dominant. Dans deux pedigrees de HaMANo, le même 
gène apparemment produit la forme conique des incisives chez cer- 
tains individus, leur absence complète chez d’autres. 

Un pedigree fragmentaire d’Ikena montre l’hérédité de lhyper- 
trophie des gencives, apparue à partir de l’âge de 3 ans, chez une mère, 
sa fille et son fils. 

Les pedigrees consacrés au bec de lièvre sont peu nombreux au 
Japon. Celui de Toyama montre son caractère dominant, cependant 
dans le pedigree plus détaillé de IwamaA cette anomalie apparaît éga- 
lement chez des individus issus de couples indemnes. L’hérédité 
du bec de lièvre semble donc sujette à des variantes et c’est d’ailléurs 
ce qui ressort également de pedigrees concernant des familles de race 
blanche. 


ANOMALIE DU SQUELETTE. 


Les pedigrees japonais consacrés aux anomalies des mains et des 
pieds sont peu nombreux. Cependant la polydactylie et la syndactylie 
sont relativement fréquentes au Japon. Un pedigree de YoKkAYAMA 
se rapporte d’une famille dans laquelle deux sœurs et un père atteints 
de polysyndactylie sont issus d’un couple de parents normaux et non 
consanguins. 

L’arachnodactylie, décrite pour la première fois en 1896, sous le 
nom de dolicho-sténomélie par M. Marfan, est une malformation con- 
génitale symétrique des quatre membres, caractérisée par un allon- 
gement des os avec un certain degré d’amincissement. 

En 1928, ayant eu l’occasion d’en observer un cas avec Duhem 
et Jubert (1), je n’ai pu recueillir qu’une vingtaine d'observations 
analogues dans la littérature : HaYAKAwA a observé une famille dans 
laquelle cette malformation est décelable dans quatre générations. 
L’hérédité paraît se transmettre suivant le mode dominant et tous les 
sujets atteints présentaient en même temps de l’ectopie lenticulaire. 


1. Geonces ScHreiser, Dunem et Juserr. Un cas d’arachnodactylie chez 
un nouveau-né. Soc. de pédiatrie, 16 octobre 1928. 
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Les exostoses multiples font l’objet de nombreux pedigrees japonais. 
L'un des plus instructifs est celui de KAKEHI, Car il porte sur cinq 
générations et englobe une trentaine de cas. « pedigree qui a été 
revisé par son auteur 20 ans après sa première publication semble 
bien établir — en accord d’ailleurs avec les pedigrees d’autre source — 
que cette malformation est à type dominant, bien qu’on ait noté égale- 
ment des exceptions à ce point de vue. Les mâles sont plus souvent 
atteints que les sujets du sexe faible. 

Un pedigree remarquable de Isxir concerne une famille dans la- 
quelle tous les représentants d’une même génération : 4 frères et 
2 sœurs sont atteints de microcéphalie, alors que leurs parents sont 
indemnes et non consanguins apparemment. Ces microcéphales sont 
tous des faibles d'esprit à physionomie simiesque. 


ANOMALIES ET MALADIES DU SANG ET DES VISCÈRES. 


La littérature médicale japonaise mentionne une centaine de cas 
d’inversion des viscères avec dextrocardie. D’après HAruNA il n’existe 
pas de relation précise entre cette anomalie et le fait d’être gaucher. 
On ne compte, en effet, que 13,2 de gauchers sur les 100 sujets pré- 
sentant une dextrocardie. À noter par contre que 68,5 pour 100 des 
mâles atteints de cette malformation avaient leur testicule droit 
plus bas situé que le gauche. 

Trois pedigrees seulement se rapportent à la dextrocardie dans 
louvrage de Taxu Komaïr et ces documents sont insuffisants pour en 
déduire la modalité de transmission de cette inversion. 

Un pedigree de YAMADA, portant sur 4 générations, démontre que 
la persistance du trou de Botal avec cyanose se transmet héréditaire- 
ment suivant le mode dominant. 

Les pedigrees consacrés à l’hémophilie montrent que le mode de 
transmission de cette tare est le même chez les Japonais et chez les 
peuples de race blanche. L’un de ces pedigrees, celui d'HIRAwA 
est un des plus étendus que l’on connaisse, car il réunit 20 cas. Un 
pedigree, dû à Sakar, fournit un cas exceptionnel d’hémophilie appa- 
rue chez une fille, et pouvant être considéré, contrairement à la règle 
comme transmis suivant le mode dominant. 

Les pedigrees japonais d'ictère hémolytique montrent nettement 
que cette anomalie est le fait d’un gène mendélien dominant. Il en 
est de même pour l'asthme bronchitique d’après un pedigree très dé- 
taillé de HrGAKt et SUGIMOTO. 
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Le diabète insipide paraît se transmettre suivant le mode récessi] ; 
mais ce qui ressort surtout nettement des pedigrees de Fuyisawa 
et InapA, de Suarmoro c’est le rôle du sexe. Les mâles sont en effet 
plus souvent atteints que les filles. 

Dans un pedigree de AoyamaA, consacré au diabète sucré, tous les 
sujets sont nés d’un mariage consanguin et tous sont atteints de 
cataracte. La transmission de cette tare paraît également être ré- 
cessive. 


ANOMALIES ET MALADIES DES YEUX ET DES OREILLES. 


L’hérédité des maladies familiales en ophtalmologie a fait l’objet 
d’un très bon article de A. Moxgrunx (1) en 1926. L'ouvrage de TAKU 
Komar apporte également une très importante contribution à cette 
étude, si importante même que je n’en retiendrai pour cet article 
qu’un certain nombre de faits. 

Le strabisme dans les pedigrees Japonais présente une très grande 
irrégularité au point de vue de l’hérédité. Il semble cependant plu- 
tôt se transmettre suivant le mode dominant. Dans un pedigree de 
Suzuxi consacré à un strabisme divergent tous les sujets atteints, à 
l'exception d’un seul, sont des mâles. Par contre dans deux pedigrees 
de MivauraA, les filles sont beaucoup plus souvent atteintes. 

Le nystagmus essentiel hérédo-familial que l’on rencontre en France 
chez les Bretons est une affection à hérédité matriarcale. Les pedigrees 
japonais semblent établir que le nystagmus est une anomalie à héré- 
dité discontinue, suzvant le type récessif de Mendel et que la transmis- 
sion est liée au sexe. Toutefois dans les pedigrees de ToyopaA le nys- 
tagmus ne se manifeste que chez les mâles, alors que dans ceux de 
KiraHaRA les filles sont aussi souvent atteintes que les garçons. 

Les sclérotiques bleues s’observent en Europe habituellement asso- 
ciées à une fragilité spéciale des os et à de l’otoselérose, toutes anoma- 
lies qui doivent être engendrées par un gène uniforme. Les pedigrees 
japonais indiquent que leur transmission héréditaire s'effectue sui- 
vant le mode dominant. 

De nombreux pedigrees japonais se rapportent à la cataracte con- 
génitale. La plupart sont en faveur d’une transmission suivant le type 
dominant. Il en serait de même pour le glaucome auquel sont consacrés 
quelques pedigrees. 


La myopie semble se transmettre suivant le mode récessif. D'après 


1. A. Monsrux. Le Journal médical français, sept. 1926. 
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MiTsuruJI la myopie accentuée reconnaît plus souvent une origine 
maternelle que paternelle. La myopie accusée d’un seul œil paraît 
d’ailleurs être due à un gène différent de celui qui produit la myopie 
ordinaire (KITAGATA, HAGINo). 

La rétinite pigmentaire qui apparaît vers 12 ans et évolue lentement 
vers la cécité est une affection à hérédité discontinue suivant le type 
récessif de Mendel. Dans un quart des cas on retrouve la consangui- 
nité des parents. C’est également ce qui ressort des pedigrees Japo- 
nais et notamment de celui de TAKAGr. 

L’héméralopie essentielle congénitale et familiale est considérée 
depuis les travaux de Truc comme une affection à hérédité continue 
suivant le iype dominant. Quelques pedigrees de OKkayaAmA, OK1- 
MURA et KAawakaMI confirmeraient cette opinion. Cependant de 
nombreux pedigrees de Nakano sont en faveur du caractère récessif 
de cette anomalie et quelques-uns d’entre eux même indiqueraient 
un rôle du sexe au point de vue de la transmission. 

Le daltonisme est une affection familiale à hérédité matriarcale assez 
fréquente en Europe. Au Japon elle serait plus rare. On l’observerait 
chez 3,5 pour 100 des hommes et 0,2 pour 100 des femmes. 

L’abolition totale de la perception des couleurs, beaucoup plus rare, 
n’a été observée au Japon que dans des familles à mariages consan- 
guins. Elle se transmet simplement suivant le type récessif de Mendel 
et s'accompagne généralement d’autres malformations ophtalmiques, 
telles le nystagmus. 

La névrite optique atrophique rétrobulbaire héréditaire où maladie 
de Leber qui touche les deux yeux et apparaît vers 20 ou 25 ans sou- 
lève pour certains pedigrees des problèmes difficiles à résoudre. On 
admet généralement son hérédité matriarcale, mais certains cas ex- 
ceptionnels paraissent se transmettre suivant le mode dominant. 

Des pedigrees japonais se rapportent à des cas d’idiotie amauso- 
tique du type Tay-Sacn’s et du type Voar. Les sujets atteints sont 
généralement issus de mariages consanguins et l’affection semble se 
transmettre suivant le type récessif. 

La surdi-mutité familiale est une maladie à hérédité discontinue. 
C'est ce qui ressort également des pedigrees publiés par KANASUGI 
qui mettent bien en relief le rôle des mariages consanguins dans 
l'apparition de cette pénible anomalie. Un pedigree remarquable de 
ToyamaA porte sur plus de quatre générations et englobe 20 cas. 

Dans un pedigree d'Amano, l’otosclérose se manifeste dans quatre 
générations successives suivant le mode dominant avec certaines 
irrégularités et cette anomalie atteint uniquement les filles. 
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MALADIES DES SYSTÈMES MUSCULAIRE ET NERVEUX. 


La transmission de l’atrophie musculaire progressive, bien étudiée 
par Niwa, semble liée au sexe, pour un certain nombre de cas tout au 
moins. 

La myotonie congénitale (maladie de Thomsen), d’après les pedigrees 
de Sarro, Tsust et Iro semble se transmettre suivant le type domi- 
nant de Mendel, mais on note certaines exceptions et on a pu observer 
un couple indemne dont les enfants étaient cependant atteints de 
cette maladie. 

La maladie de Friedreich paraît due au contraire à un gène récessif 
et elle apparaît généralement chez des enfants issus de mariages con- 
sanguins. Ces observations japonaises concordent avec les constata- 
tions européennes. 

L’épilepsie myoclonique dans le pedigree classique de LunnBorG 
paraît bien déterminée par un gène récessif. Dans les pedigrees japo- 
nais, au contraire, et en particulier dans celui de SaTo, qui porte sur 
5 générations, cette maladie apparaît plutôt comme ayant le carac- 
tère dominant. 

Les maladies mentales font l’objet également d’une série de pedi- 
grees dans le livre de Taku Komaï. IKéÉDA publié de nombreux 
exemples de psychoses variées, transmises des parents aux enfants. 
TAKENo donne un pedigree d’aliénation mentale avec nomadisme qui 
se manifeste dans quatre générations successives. TsucHiyA et 
Kominami décrit une famille dans laquelle la dipsomanie a frappé 
tous les membres, aussi bien masculins que féminins. 

Les 741 pedigrees japonais ne montrent en somme que de minimes 
différences entre Japonais et Européens au point de vue de la trans- 
mission héréditaire des maladies et anomalies. On peut noter cepen- 
dant que la maladie d’Oguchi, héméralopie d’un type spécial est 
beaucoup plus rare chez les blancs que chez les jaunes, alors que par 
contre il n’existe au Japon aucun cas connu de chorée héréditaire 
familiale de HuNTINGTON. 

À l'inverse de cette quasi-identité de comportement des « gènes 
morbides », il convient de relever des différences très notables au 
point de vue de la transmission de certains caractères normaux. 

Les yeux bleus n'existent pas dans la race japonaise ; de même que 
l'œil mongolien ne se rencontre pas chez les Européens. La tache mon- 
golique de naissance existe chez tous les Japonais, alors qu’elle est 
exceptionnelle chez les blancs. Les paupières doubles sont de règle 


L'HÉRÉDITÉ MORBIDE 121 


pour les Européens, elles n’existent que chez 40 à 50 pour 100 des 
Japonais (Konuma, 1933). L'absence du muscle long palmaire est 
noté environ 15,5 fois pour 100 chez les Européens, alors qu’il ne 
fait défaut que chez 3,5 pour 100 des Japonais. La proportion de 
naissances gémellaires bivitellines serait, suivant les statistiques, de 
0,67 à 13 pour 100, de l’ensemble des naissances chez les blancs, 
alors qu’elle n’est que de 0,28 pour 100 chez les Japonais d’après 
Komaï et FuKkuoKxa. 

En réalité, les caractères normaux : stature, conformation de la 
tête et du corps, couleur de la peau, couleur et forme des cheveux 
tempérament, etc., différencient seuls les races humaines, et la distri- 
bution des gènes raciaux spécifiques soulève les problèmes extrême- 
ment complexes de l’évolution des êtres vivants. Comme le déclare 
le professeur Guyénot, les inconnues en Génétique se multiplient et 
Jamais peut-être nous n’avons été plus éloignés d’une solution satis- 
faisante. 

L’Eugénique qui a pour but la recherche et l'application des con- 
naissances utiles à la reproduction, à la conservation et surtout à 
l'amélioration des races humaines, pâtit forcément des difficultés que 
rencontre la Génétique. Elle peut néanmoins tirer un parti fort utile 
des exemples précis d’hérédité morbide et à cet égard les collections 
de pedigrees, analogues à celle que nous communiquent les Japonais, 
sont appelées à rendre les plus précieux services. 


RECHERCHES 
ETHNO-ANTHROPOLOGIQUES 
SURNEESAAUMUSES 


Par Raouz HAUSMANN. 


“.  urope on ne trouve presque plus de tribus autochtones. Ce fait 
concerne même les îles et les montagnes, comme territoires de retraite. 
Pour cela l’anthropologie est forcée de se lier avec l’ethnographie, 
pour tirer ses résultats de la culture des objets, de la forme de l’écono- 
mie devenue historique, qui permettent d'éclairer les phénomènes 
complexes de la vie des endroits spéciaux de la terre. De cette ma- 
nière la question des occupations, des activités humaines, devient la 
base des recherches. La gestique du travail humain réciproque aux 
conditions géomorphes, floristiques et faunistiques contient les possi- 
bilités du progrès culturel. Si nous voulons reconnaître la singularité 
d’un type humain, comme celle du paysan des Pityuses, il nous faut 
considérer toutes les manifestations qui forment sa vie. Il s’agit tout 
autant des coutumes de famille, l’agriculture, l'élevage des animaux 
que de la manière de construire la maison. Il est clair que ces faits 
s’additionnent et seulement leur totalité forme un type humain spéci- 
fique. Dans le cas de la population des Pityuses il nous faut consulter 
toutes les relations de l’anthropologie. Comme les Pityuses sont un 
territoire de colonisation de l'Est de la Méditerranée, beaucoup de 
formes de la culture réelle et spirituelle nous montrent des influences 
de peuples étrangers. 


Il 


D’après la carte de profondeur de la Méditerranée les Pityuses 
s’élèvent sur un dos submarin qui s'étend à 250 m. du Cabo de la Nao, 
le cap le plus oriental entre Alicante et Denia de direction E-N-E. 
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Géologiquement Ibiza appartient au tertiaire et quaternaire et con- 
siste principalement en dolomites, chaux, falun, marne et grès érup- 
tif. 

Il y a à Ibiza un seul petit fleuve au N.-E. de l’île, le «rio de Santa 
Eulalia ». Outre cela, un grand nombre de « torrentes », des lits de 
rivières desséchés. Quelques sources pauvres s'échappent dans quel- 
ques-uns des « torrentes » qui se perdent après un ou deux kilomètres. 
On peut s'expliquer ce dessèchement par le changement de climat 
provoqué par l'exploitation déraisonnable des bois. Comme Ibiza, il y 
a 2.500 ans, possédait des bois de pignons et de sabines très étendus, 
qui plus tard ont été employés pour faire du charbon, elle avait un 
climat bien plus équilibré avec pluies plus régulières pendant toute 
.Pannée. Aujourd’hui il y a des saisons pluvieuses subtropiques, en 
octobre-novembre et janvier-février. Très rarement il y a un peu de 
neige au mois de janvier, mais il y a des orages de grêle très forts 
au printemps et à l’automne. 

Les plantes principales de l’île sont : le pin (pino carrasco), le seul 
arbre qui forme des forêts. Autrefois il y avait beaucoup de pignons, 
devenus rares aujourd’hui. Tout aussi rares sont les chênes avec les 
glands comestibles. La sabine se trouve la plupart du temps liée à un 
sol sableux près de la mer ; quelquefois elle atteint une grande hau- 
teur. 

Les collines de l’île sont couvertes de bruyère (xipell), de romarin 
(esp. romero, ib. romani), de thym (frigola), lavande, genièvre. Dans 
les « torrentes » il y a le myrte, le houx (ilex), différentes sortes de 
roseaux et de cannes, qui atteignent une hauteur de 5 m.; dans 
les plaines, les jardins près de San Jorge, Talamanca, San Antonio, 
Santa Eulalia il y a des lauriers-roses. 

Les plantes principales de culture d’Ibiza sont : le figuier qu’on 
plante souvent pour défricher le sol; le caroube (algaroba), l’'aman- 
dier et l'olivier. D’après l’œuvre de l’archiduc Louis Salvador, Paman- 
dier ne se trouve sur les Pityuses que depuis l’an 1860, maintenant 
il représente la richesse principale d’Ibiza. L'origine de l'olivier n’est 
pas connue exactement ; les historiens espagnols assurent que la cul- 
ture de l'olivier fut déjà introduite à Ibiza dans l’antiquité par les 
Carthaginois ; pendant que le chroniqueur mauresque Al-Makkari 
au 1xe siècle écrit : les olives n’y sont pas connues, les Ibizenques 
font venir l'huile de l’Andalousie. Aujourd’hui il y a à Ibiza un grand 
nombre d’oliviers, qui semblent être du temps de la « conquista ». 

Dans les vieux lits de fleuves on voit des oranges et des citrons, 
dans les jardins il y a des grenadiers, pêchers, abricotiers, cerisiers, 
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pommiers, poiriers, pruniers, reine claudes, beaucoup de cognassiers, 
quelques noyers et surtout des vignes. Il y a du maïs (moresque), des 
pois, des haricots et des fèves (esp. habas, 1b. favas), en outre des 
melons, courges, concombres, aubergines, papricas, tomates, pommes 
de terre, pommes de terre douces (muniatos), différentes sortes de 
choux et des artichauts. 

Dans les champs on cultive le froment, l’orge et l’avoine. 

Les animaux sauvages de l’île sont beaucoup détruits par une 
chasse déraisonnable. En plus des chats sauvages (chinetes), des 
matres, des faucons gentils, faucons Eléonore, des perdrix et des 
lapins il est permis de chasser tous les oiseaux chanteurs. Autre- 
fois les lapins surtout étaient nombreux, et l’île de « Conijera » à 
la baie de San Antonio tient son nom de sa richesse en lapins (co- 
nej0s). 

Pas seulement à Ibiza et Formentera mais surtout sur les petites 
îlettes de rocher il y a de nombreux lézards ; pendant qu’à Ibiza 
même ils ont une couleur indifférente gris-vert, sur chacune des 
petites îlettes vit une autre race de couleur et dessin très remarqua- 
blement différents. 

Dès l'antiquité Ibiza fut connue comme complètement dépourvue 
de serpents et de scorpions. On attribuait ce fait à la nature de la 
terre et on transportait jusqu'à Rome les cruches d’argile d’Ibiza, 
les croyant un remède contre les animaux vénéneux et toute espèce 
de poison. 

En ce qui touche les animaux domestiques il est très remarquable 
que le gros bétail manque presque absolument, car il n’y a pas assez 
de pâturages. Dès l’antiquité les paysans s’occupaient de l'élevage 
du mouton, des chèvres et des cochons, et dans les villages on 
trouve quelques lapins, poules et pigeons. Comme bête de trait on 
préfère le mulet, qu’on importe de Mallorca de même que le cheval. 
Pour les petits fardeaux on se sert de l’âne et les femmes s’en servent 
pour se déplacer. 

Il faut encore mentionner les chiens de chasse, les « galgos ». En 
général on dérive ce mot de « canis gallicus », mais probablement le 
galgo ibizenque fut importé par les Carthaginois. Il ressemble, sauf 
par sa queue sans poils, au chien égyptien qui fut un bâtard de cha- 
cal. Naturellement il y a des chats ; on leur coupe la queue. 

Les mouches sont une vraie calamité. Il n’y a presque pas du 
tout de moustiques, excepté dans les contrées des salines. 
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III 


Lorsqu'on étudie le peuple d’Ibiza d'aujourd'hui, on ne doit pas 
négliger de se rappeler sa formation historique. Il faut se repré- 
senter — comme on ne sait rien d’une population autochtone de 
l’époque de bronze, qui serait venue de l'Ouest — qu’au xrrr siècle 
avant J.-Ch. les Pityuses étaient voisins d’un Etat de haute culture, 
dont on ne connaît pas l’origine non plus, Tartessos, qui s’étendait 
de Cintra au Portugal jusqu’à Taragona à la côte méditerranéenne 
de l'Espagne. Tartessos — le Tarschisch de la Bible avec probable- 
ment une population nord-africaine — semble être une fondation de 
navigateurs de l’Asie Mineure. Il est très probable que les Pityuses 
ont déjà vu les gens de Tartessos et même les « Tyrsenoi » à ses plages. 
Pourtant il paraît possible que l'influence première fut celle des Phé- 
niciens tyriens, qui, en 1100 avant J.-Ch. ont visité Tartessos, 
Gades, et toute la côte méditerranéenne de l'Espagne. On ne peut 
affirmer si ce sont eux ou les Carthaginois libyens qui ont appelé 
l'île « L’bshim », l’île des pignons. D’après Timaïos (Diodor V. 16), 
Ebusos, comme les Grecs ont appelé Ibiza d’après le nom phénicien, 
a été colonisée 180 ans après la fondation de Carthage. Si l’on admet 
la fondation de Carthage en l’an 883 avant J.-Ch., la ville Aibshim- 
Ebusos serait fondée en 723 ; mais il y a des raisons d'admettre l’an 
662 pour la fondation d’une station commerciale et militaire cartha- 
ginoise à Ibiza. En l’an 660 les Grecs, les successeurs des Phéniciens, 
dans leur croisière à Tartessos, arrivent sur les îles de pignons, que le 
Samien Kolaïos appelle Pityussa et Ophiussa. Les Grecs sont les 
premiers qui parlent des deux Pityuses, le nom phénicien se rapporte 
seulement à Ibiza. 

D’après les sources historiques on ne peut pas conclure à des au- 
tochtones d’Ibiza et Formentera, mais il semble que les îles étaient 
déjà peuplées à l’époque du bronze, comme des trouvailles de haches 
de bronze et de petites poteries à Formentera en témoignent. Adolf 
Schulten suppose que les Pityuses étaient déjà peuplées avant les 
voyages de découvertes des Phéniciens « et sans doute du même 
peuple Ibérien-Libyen, qui a laissé ses traces aux Baléares dans les 
Talavots et Taulas ». De plus Schulten montre, que, dans l« Ora 
maritima » de Homilion que Avien a traduit en latin, Fbusos fut 
appelé Gymnesia par les Grecs de même que les Baléares, dont Ti- 
maïos témoigne que leur peuple allait nu en été. Plus tard Diodor 
dépeint la population d’Ibiza comme mêlée de tous les peuples ; 
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d’après lui y habitaient des Grecs, des [bériens, Indigènes et surtout 
Carthaginois. Le caractère de la population était celui d’une race 
bâtarde du Nord de l'Afrique et de l'Asie Mineure. Sa base semble 
être formée des mêmes peuplades qu’on rencontre dans la péninsule 
espagnole à la même époque : les Ibériens, probablement un peuple 
parent des Liguriens pré-indogermains venu du Nord de l'Afrique, 
apparenté aux Barbareques et aux Libyens, ce qu’il faut bien consi- 
dérer, parce que du vue au xuxre siècle les Pityuses furent conquises et 
colonisées par les Maures, en vérité des Barbaresques. Aux Carthagi- 
ginois le peuple ibizenque doit sa part de race sémitique, aux Maures 
sa part hamitique, qui fut d’autant plus forte qu’elle y trouvait déjà 
des éléments raciaux. 

On à à peine fait de trouvailles préhistoriques à Ibiza. De l’époque 


Statuette. Figure carthaginoise Statuette. Figure carthaginoise 
d'une « tombe de pozzo ». d’une « tombe de pozzo » 


néolithique on ne connaît ni ‘utils ni restes de squelettes ; la seule 
caverne habitée de la première époque du bronze au pied du Puig 
del Nono, que l’Abbé Breuil à visité en 1917, doit contenir des pein- 
tures noires représentant des plantes. Edifices mégalithiques de 
Menorca et Mallorca, talayots, taulas, et navetas, on ne trouve 
rien de tout cela à Ibiza. Le musée archéologique de la ville d’Ibiza 
garde quelques haches de l’âge du bronze trouvées à Formentera. 
D'une plus grande importance sont des petites statuettes, trouvées 
en 1907 dans une tombe de fosse (pozo) de 9 m de profondeur et 
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quelques tombes de rocher sur l’Isla plana, qui paraissent d’ori- 
gine de l’Asie Mineure. Il y a deux sortes de ces statuettes, les 
unes en forme de vase et les autres de petits barils ovales, repré- 
sentant toutes des figures masculines. Les figures ovales portent sur 
la tête une barrette ou une lampe, un collet à bourrelet autour 
du cou, les faces sont des têtes d’oiseaux ou des portraits carica- 
turés. Les bras très minces, dont l’un est quelquefois courbé au 
coude, posent sur le ventre ; ces petits hommes sont toujours 1ity- 
phalliques. Il est douteux s'ils soient d’origine phénicienne, il paraît 
plutôt qu'ils sont plus antiques et faits par les habitants pré-phéni- 
ciens de l’île. Toutes ces statuettes sont creuses, quelques-unes ont 
un trou au membre ou à la tête. 

Au commencement de l’histoire, Ibiza est liée à Carthage. Pendant 
que les Phéniciens étaient mercantiles et pas organisés en empire, 
la colonie Kart-hadatsch fondait des stations militaires et des fac- 
toreries de grandes dimensions. On dit qu’à Ibiza ce sont les Puni- 
ques qui ont commencé à planter le blé, à cultiver la laine, à exploiter 
les salines et sûrement la production de la pourpre. Ils fondaient l’in- 
dustrie de la poterie d’argile, et exportaient déjà le thon salé en 
conserve. De même l’agriculture sur les terrasses semble d’origine 
carthaginoïise. On ne donnait pas le droit de bourgeoisie aux habi- 
tants de la ville ; on recrutait des soldats qui servaient dans l’armée 
africaine. 

Les Pityuses devenaient tant carthaginoises que, après la troisième 
ouerre punique de 149-146, elles restaient encore indépendantes 
jusqu’à 125 avant J.-Ch. Alors Cecilius Metellus conquit Ebusus 
presque sans bataille. Les Romains obligeaient la ville à leur donner 
des soldats ; lui donnaient les droits d’une ville romaine avec juridic- 
tion propre, et liberté de religion, et ils la reconnaissaient comme 
alliée. Les Romains construisirent de nouveaux aquedues, dont on 
voit encore les restes entre San Jorge et «las Figuretas », près de Santa 
Eulalia et Santa Gertrudis. En 81-96 après J.-Ch. [Ibiza fut appelée 
d’après des inscriptions « Municipium Flavium Ebusus » ou « Respu- 
blica Ebusitana ». Il apparaît que à cette époque les premières mé- 
tairies ont été fondées, et avec elles l’état du paysan. Sous les Ro- 
mains le christianisme est venu à Ebusus, en tous les cas on suppose 
qu’une des lettres aux Corinthiens de l’apôtre Paul ait des relations 
aux Baléares, que lui-même est dit avoir christianisées. Le premier 
couvent chrétien à Ibiza fut fondé en 408 par les pères Augustins de 
Valencia. | 

On peut traiter sommairement, les temps qui rendirent le régime 
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des Vandales et des Byzantins car ils ont peu d'importance culturelle. 
De la même importance que le régime phénicien et carthaginois deve- 
nait le régime des Maures de 789 à 1235. En 798 et 813 ils ont été 
chassés par les Carolingiens et en l’an 859 les Normands ont atta- 
qué Formentera, mais semblent ne pas avoir atteint Ibiza. Ce sont 
seulement des épisodes de minime importance. L'influence mauresque 
fut très considérable, malgré qu’il en reste peu de documents. L’élé- 
ment barbaresque vit encore dans l’agriculture à terrasses et dans 


Tombes carthaginoises. Tour mauresque près de San José. 


la manière de construire les maisons. Le peuple gardait son christia- 
nisme, car le roi Mudjehid, qui régnait à Denia, soumit les églises des 
Baléares et des Pityuses à l’évêque Gislabert de Barcelone et permit 
la liberté de religion ; en 1058 son successeur Ali sanctionna ces droits. 

Les Maures ont divisé l’île en cinq parties : Alhauech, Xarch, Beni- 
zamit, Portumany (portus magnus des Romains) et Algarb ; il paraît 
possible qu’ils aient bâti les tours, existant encore aujourd’hui, aux 
frontières de ces provinces. 

Au mois d’août de l’an 1113 le Comte Ramon Bérenguer de Barce- 
lone,allié à l'archevêque de Pise, la ville de Pise et le Pape PascalIT,ont 
essayé de rompre le régime des Maures aux Baléares et Pityuses. Le 
21 et 28 juillet de l’année suivante une flottille de 80 vaisseaux des 
alliés apparût à la côte d’Tbiza et conquit la ville, la laissant pauvre 
et sans défense, de manière que bientôt elle fut de nouveau la proie 
des Maures. 

La conquête finale d’'Ibiza réussit à Don Pedro du Portugal, Don 
Cruillermo de Montgri et Nuno Sans, comte de Rosillon en avril 1235. 
Ceux-ci étaient les agents de Don Jaime Ie d'Aragon. On divisa 
l’île d’Ibiza en quatre parties, prenant pour base la division des 
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Maures, mais Montgri reçut deux parties à cause du plus grand 
nombre de combattants qu'il avait amenés. Cette division primitive 
exista jusqu'à 1410. Alors la partie de Montgri fut donnée à l’ar- 
chevêque de Taragona, la partie de Don Pedro du Portugal au roi, 
et la partie du comte de Rosillon à l’archidiocèse de San Fructuoso. 
Maintenant l’île vivait sous Ja souveraineté de ces trois nobles féo- 
daux, qui lui donnaient un droit compliqué, entre autre une cour de 
Justice avec des assesseurs. En 1518 les Baléares et les Pityuses re- 
viennent à la maison royale d'Espagne. | 

Le régime féodal a introduit le droit justinien ; en aeceptant la pro- 
priété privée il a détruit le droit primitif qui limitait la propriété 
à la maison et au jardin, pendant que les champs restaient propriété 
commune. Ça se voit encore dans les restes de droits mauresques d’ir- 
rigation à Santa Eulalia del Rio. On rationalisait l’eau des sources et 
de la rivière en la dirigeant dans des canaux, on limitait le temps 
de l'emploi en proportion de la grandeur de la terre, commence- 
ment d’une économie sociale agricole. 


IV 


Considérons que les Pityuses autrefois étaient une terre de mon- 
tagnes et de forêts, qui s’est transformée en steppe de montagne déjà 
à l’époque proto-historique, pourtant au milieu de la mer, on com- 
prend le caractère traditionaliste et conservateur de ses habitants. 
Des paysans et des bergers au milieu de l’île et des pêcheurs à ses 
côtes, comme cela était le peuple d’Ibiza et de Formentera depuis le 
temps des Carthaginois,et il l’est encore. C’est pourquoi nous ne som- 
mes pas étonnés de rencontrer beaucoup de traits anthropologiques 
nord-africains. Il n’y a pas de gens sur les Pityuses, seulement de 
type nord-africain mais même négroïde. On peut constater un type 
maigre, à grand nez, un peu « schizothyme », qui a des relations (aussi 
dans les noms de famille) avec la péninsule surtout avec Valencia, 
et un autre type, plus trapu, au nez court, « pyknique », qui a reçu 
des influences catalanes et mauresques. 

Le premier type montre un crâne long et étroit, des os de joue 
larges, le menton rond-pointu, le nez assez long et aquilin, quelques- 
fois camus, des soureils et des lèvres assez forts. Ils sont de taille 
moyenne et maigre. L'autre type quelquefois est blond, a le cräne 
rond, le nez camus, les sourcils joints et les lèvres bouffies. C’est très 
remarquable que tous les hommes ont les mains longues et fines, 
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pendant que les femmes ont souvent des menottes à doigts courts 
et ont une disposition à prendre de l'embonpoint. 11 y a beaucoup de 
familles avec 10 ou 12 enfants. Il est remarquable que la plupart des 
Ibizenques (il y a peu d’exceptions) ont les dents mauvaises, ce qui 
vient de l’eau des citernes. En outre on peint les citernes de mangan, 
ce qui réduit le contenu de chaux de l’eau. On dit que la dernière 
génération avait de meilleures dents, ce qu’on attribue à la nourriture 
de pain moins fin et de pâte de caroube. La seule maladie des vieil- 
lards est une affection des poumons pendant les mois d’hiver, qui 
souvent mène à la mort, ce qui ne provient pas du climat directement, 
mais plutôt des maisons humides qu’on ne chauffe pas. Les vieillards 
des deux sexes se distinguent par leur vigueur et bonne santé. 

Le caractère des Ibizenques est aimable et sérieux. Le travail est 
dur et on le fait sans parler ; on vient à l’aide l’un à l’autre avec 
grand empressement. L’étranger est bien estimé des paysans, on est 
très hospitalier. 

En somme les paysans sont fiers et aiment la liberté. Ils se sentent 
une grande famille, sont d’une grande faculté de comprendre et faci- 
lité d'esprit. Il y a peu de crimes, excepté des coups de couteau, s’il 
s’agit de jalousie, ils font la contrebande de tabac avec beaucoup de 
plaisir et audace, des voleursil n’y en a que dans la ville. IIn”y a d'ivresse 
que très rarement. 

La langue de l’île est le vieux catalan, dialecte provençal. Le «e» 
a trois sons comme en français : le é, è et e. En contraste au castiiens 
il y a aussi le Co» ouvert, le à se transforme souvent en «u » (ou). 

La langue ibizenque contient des racines mauresques et même 
phéniciennes. Les documents littéraires, les contes, ne sont pas ori- 
ginaux, mais importés de Mallorca et Menorca et sont mêlés des 
contes de toute l’Europe et des contes des 1001 nuits. Des produits 
typiques ibizenques sont des proverbes et des façons de parler. 

Il est intéressant qu’il y ait des éléments qui se renouvellent tou- 
Jours malgré les variations culturelles, en modifiant seulement les 
formes. Les conquistadores ont fait la Sainte Vierge patronne de 
l’île à laquelle la cathédrale est consacrée, comme Tanit fut la pa- 
tronne de l’île pendant les siècles des Carthaginois. 

Dans l'antiquité Ibiza fut connue comme l’un des lieux principaux 
du culte des Kabires, importé de l’Egée par les Carthaginoïis qui l'ont 
reçu des Phéniciens. Les huit Pataïkes ou Kabires n’étaient pas seule- 
ment les dieux protecteurs des vaisseaux, du commerce, mais aussi 
des forgerons (enfants de Héphestos) et il est remarquable que les 
forgerons toujours à Ibiza avaient une position spéciale, ils occu- 
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paient ce seul métier, qu’ils exerçaient loin des villages dans les 
bois, de la même manière que chez les Barbaresques dans la 
Kabylie d'aujourd'hui. Maintenant l’état des forgerons s’est perdu, 
parce qu’ils vivent dans les villages avec les autres. 

C’est la tradition que l’homme et la femme ne se montrent pas de 
tendresse en public. Les femmes sont exclues de la vie publique, elles 
ne vont pas au “café excepté à Noël où elles attendent la messe de 
nuit, et le jour du nouvel an. D’autre côté la fille a le droit de 
choisir son fiancé en pleine liberté et la femme est la seule éduca- 
trice de ses enfants (aujourd’hui jusqu’à l’âge d’école). La paysanne 
d'Ibiza n’est pas tyrannisée quoiqu’elle ait beaucoup à travailler. 
Elle garde son nom de famille (comme dans toute l'Espagne) on met 
le nom du mari avant ; les enfants ont les deux noms. 

Le fils aîné hérite de toute la propriété de son père, mais s’il existe 
un fils d’un second mariage d’un veuf qui avait seulement des filles de 
son premier mariage, elles héritent de la propriété du père et le fils 
seulement de la mère. S'il y a assez de propriété les filles et les 
fils cadets héritent aussi de la mère. Aucune maison aujourd’hui n’a 
une propriété territoriale arrondie, mais à cause des mariages entre 
si peu de familles, presque tous ont des terres à différents en 
droits, la plupart du temps aussi un terrain de bois pour faire le char- 
bon soi-même. En tous cas, sur toute l’île il n’y a aucune place qui 
ne soit propriété privée. 

Un système de ferme (mayoral) pèse durement sur le paysan. Des 
familles riches de la ville ou de la péninsule ont acheté des terrains 
assez grands qu’elles donnent en « mayoral ». Le fermier a à faire 
tout le travail dans les champs et au jardin, a à payer la moitié des 
impôts et à donner la moitié des produits au propriétaire. On fait le 
contrat de mayoral le jour de Saint-Martin. Les fils des pauvres pay- 
sans vont travailler à la journée, les filles comme « creada » domes- 
tiques à la ville. 

Le défrichement des champs, le labourage, le battage, ete., plan- 
tage des vignes, des arbres fruitiers sans doute sont le travail des 
hommes, pendant que les femmes gardent les animaux, quelquefois 
il y a un berger qui garde les moutons et les chèvres ; de plus les 
femmes font le travail du jardin. 

Les semailles commencent à l’automne dès que viennent les pre- 
mières pluies. On connaît aussi le froment trimestriel « trigo treme- 
sino » qu’on sème au commencement du mois d'avril et qu’on mois- 
sonne déjà fin juin. 

Depuis qu’on emploie les engrais artificiels on a abandonné la 
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vieille coutume de laisser en friche le champ tous les deux ans, et on 
plante le froment alternativement avec les fèves. Pendant la moisson, 
les femmes coupent le blé court avec la faucille endentée, on laboure 
déjà les raies vides entre les gerbes. Pour défricher les champs après 
le premier labourage on sème des pois. 

Les Ibizenques étaient toujours connus comme de bons pêcheurs 
et marins. La pêche est faite à des places diverses de l’ile par une 
société privée, la « maritima terrestre », qui a sa résidence à la ville 


Port des pêcheurs. 


d’Ibiza. Ses membres occupent des pêcheurs dans diverses baies 
propres à des ports comme à [biza-ville, San Antonio, Santa Eulalia, 
Cala d’Horts, Cala Corral, Cala Salada, ete. Les poissons ne se vendent 
qu’en petite partie à Ibiza, on les envoie à Barcelone, surtout le 
thon, le bonito et les langoustes. 

Les coutumes des pêcheurs, qui passent pour un état plus élevé 
que les paysans, n’ont pas pu être étudiées à cause des circonstances 
politiques. 


ÿ 


Lorsqu'une jeune fille a atteint l’âge de se marier, elle va tous les 
dimanches en robe de fête avec sa famille pour entendre la messe. 
Elle est ornée de chaines d'or à son cou, une partie de la richesse de 
la famille (le même genre de chaînes qu’on voyait déjà sur les sta- 
tuettes, carthaginoises). Devant l’église, la jeune fille a la permission 
d'adresser des paroles cérémonieuses d'invitation à des jeunes gens 
qui lui plaisent. A un jour fixé les jeunes gens, quelquefois plus d’une 
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douzaine, arrivent à la maison des parents de la jeune fille. Ces 
soirées, la plupart du temps c’est le jeudi ou le dimanche, se répè- 
tent chaque semaine. Alors les garçons disent qu'ils vont « fes- 
tetja » (esp. cortejar — faire la cour, ibz. faire la fête). 

C’est une coutume inviolable que l'heure de visite, c’est-à-dire deux 
heures, est divisée en minutes entre les aspirants. Arrivés à la sala 
de la maison des parents de la jeune fille, ils s’asseyent le long du banc 
de pierre ou sur des chaises rangées. Au milieu de la sala il y a trois 
chaises. Maintenant la jeune fille entre en robe de fête et traditionnel- 
lement un mouchoir à la main. Elle étale un drap de laine (abrigay) 
sur la chaise de gauche et s’assied dessus. Et la cour commence. 
Chacun à son tour, en observant sévèrement la règle des minutes 
permises, l’un des garçons après l’autre s’assied sur la troisième chaise, 
laissant celle du milieu libre, et il met le pied gauche sur le rayon 
de la chaise du milieu. En cette position on fait une conversation très 
innocente en chuchotant. Les minutes de conversation passées, les 
autres garçons jettent de petites pierres, réservées dans leurs poches, 
pour le forcer de faire place à son successeur. Si la jeune fille est une 
beauté reconnue — et il y en a quelques-unes — et s’il y a plusieur 
sœurs à la maison, les garçons amènent leurs amis et quelquefois il y a 
une grande société. En ces circonstances la jeune fille peut « festetja » 
avec deux garçons à la fois, ce qu’elle sait faire très habilement et 
spirituellement ; car jusqu’au moment qu’elle a choisi, elle n’a pas 
la permission de préférer personne. Ces visites peuvent durer plu- 
sieurs mois, Jusqu'à ce que la jeune fille se soit décidée à faire son 
choix. 

Cela fait, les parents invitent l’élu formellement pour le dimanche 
suivant, c'est le signe que les autres aspirants ne sont plus agréa- 
bles. Jusqu'à ce moment il y avait toujours des jalousies entre 
les garçons, quelquefois même des coups de couteau, mais le choix 
fait est toujours respecté. À ses premières visites le Jeune homme 
est régalé de gateaux et de vin. Maintenant il a permission de causer 
avec la jeune fille en présence d’un membre de la famille ; maintenant 
il est le « novio », le fiancé. À ce moment c’est la coutume de faire 
des cadeaux à la jeune fille, sous forme de boutons d’or, de boucles 
d'oreille, ete. Après un demi an à peu près, il peut s’asseoir avec sa 
fiancée à la muraille du jardin pour causer avec elle les dimanches 
après-midi, toujours en présence de la famille. De cette manière se 
passe beaucoup de temps jusqu'aux noces, plusieurs années quelque- 
fois. Le jeune homme peut se marier quand il veut, la plupart du temps 
il ne le fait pas avant d’avoir une maison à lui. Il arrive souvent qu'il 
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rompt les fiançailles. Une fille quittée par son fiancé ne reçoit pas 
facilement un autre. 

Dans ces formes sévères le festetja n’a plus lieu qu’en peu de 
places sur l’île. Les coutumes se perdent dans les villages plus grands 
qui ont de meilleures communications avec la ville d’Ibiza. Il y a des 
conversations plus libres, on se donne des rendez-vous, qui exigent le 
devoir d’un silence sie des deux côtés. 

Un enfant illégitime reste à la famille ou on peut le donner à la 
maison des enfants trouvés de la ville. 


VI 


Le jeune homme qui est déjà depuis longtemps fiancé à la Jeune 
fille, fixe avec elle le jour du mariage. Quelques jours avant les noces 
on fait les préparatifs. Au jour de la noce la fiancée s’habille belle- 
mént, elle met tout l’or que son fiancé et ses parents lui ont donné ; 
elle met 8 à 9 robes l’une sur l’autre d’un poids de 6 à 8 kgr.,le jeune 
homme met un habit et des habits de dessous tout neufs. Il va à la 
maison de sa fiancée où tout le monde l’attend. On va ensemble 
directement à l'Eglise, le jeune couple en tête ; on fait le chemin 
à pied, rarement on va en charrette. Après la bénédiction on va 
à la maison du jeune marié ou à la maison de ses parents ; il y a des 
friandises faites à la maison, surtout l’une qu’on PRUOUE «buñol ». 
Plus tard il y a un bon diner et on danse. Quand on s’en va à la 
maison on dit, Dieux vous accorde qu’il ne vous arrive jamais mal. 

Lorsqu'un enfant est né, la mère reste au lit 5 jours environ. Le 
3e jour l’enfant est baptisé. Une parente l’apporte à l’église avant 
midi, accompagnée d’un garçon et d’une fille qui seront les parrains. 
pendant le baptême le parrain tient l'enfant pendant que la mar- 
raine tient une bougie et récite le Credo. On dit que, si elle ne faisait 
pas cela, l'enfant n’apprendrait pas à parler bien et clairement. 
Après quelque temps, 15 jours environ, on fête les « Comaras », ça 
veut dire, toutes les femmes parentes et amies visitent l’accouchée, on 
apporte des gâteaux, des douceurs, des poulets et quelquefois de lar- 
gent. Le 40 jour la mère va pour la première fois à la messe avec 
ik enfant. 

Le curé du village donne l’extrême-onction au mourant. Le mort, 
homme ou femme, est toujours enterré en 24 heures. En quelques 
maisons, c’est encore la coutume que les femmes font des lamenta- 
tions « que miseria ». L'archiduc Louis Salvador ne os son 
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livre sur les Pityuses (1881): autrefois les morts étaient enterrés sans 
cercueil, dans leur robe de tous les jours, quelquefois enveloppés dans 
une couverture. Les membres de la famille portent des vêtements 
noirs plusieurs années. Lorsque le père, la mère ou le frère est mort, on 
porte le deuil pendant 5 ans. La robe principale de deuil est un châle 
de laine, les femmes le portent au-dessus de la tête, les hommes autour 
du cou et sur les épaules un an à peu près. On ne visite pas les fêtes 
pendant tout ce temps, on ne fait pas la « matanza » (fête de bou- 
cherie) l’année première, on ne fait pas de musique à la maison. Les 
femmes vont tous les jours à la messe. A la fête des trépassés on met 
une bougie sur la tombe. 

Comme le catholicisme domine la vie des paysans, il est clair que 
les fêtes de l’église sont fréquentées par tout le peuple, surtout les 
femmes qui vont en procession en robes de fête et portent les images 
des Saints. Chaque village fête le jour de son Saint. Ces jours là les 
paysans viennent de bonne heure dans leur charrettes à la messe du 
matin. Sur la place devant l’église sont postées des boutiques pour 
vendre des douceurs, des jeux à loterie, ete. Ce jour il n’y a pas le 
marché ordinaire. Tout le monde se promène dans la rue du village gai 
et ne faisant rien. Les hommes et les’ garcons vont au café prendre 
un « refresco ». Celui qui signale le nom que l’on fête a le devoir d’in- 
viter qui vient le féliciter (mols ans y bons) et le régaler d’une boisson 
ou de douceurs. 

Le jour de Saint Jean est célébré en brülant un grand bûcher et en 
tirant un feu d'artifice, tard dans la nuit. 

A San José où il y a une source dans l’un des «torrentes», on fait 
une fête de danse près de la source le jour de la Sainte Vierge. La fin 
de toutes les fêtes est une danse paysanne. 

Ces danses, la « corta » et la « Ilarga » — la première se distingue de 
l’autre en ce qu’on la danse presque sur place, pendant que la Ilarga 
permet de plus grands mouvements. Les spectateurs font un cercle 
et au milieu dansent deux ou trois filles avec de tout petits pas faisant 
des formes 8, évitant très habilement de toucher le garçon qui danse 
autour d'elles en grands sauts. Les garcons invitent les filles à la 
danse en se posant devant elles en faisant claquer légèrement les 
grandes « castañuelos » qui servent d'accompagnement avec le tam- 
bour et une petite flûte. Les filles ont une main appuyée sur la hanche, 
à l’autre main elles ont un petit éventail ou un mouchoir, En dansant 
elles ont les yeux baissés. Autrefois les garçons essayaient de soulever 
avec ses sauts les jupes de la danseuse, et il fallait être très habile 
pour l’éviter, malgré les petits pas de danse. 
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Un trait de caractère singulier de la culture d’Ibiza est sa forme 
musicale typique. Si l’archiduc Louis Salvador parle dans son 
œuvre de tant de chansons de l’île, c’est vrai seulement en partie. La 
plupart du temps on chante les « flamencos » des gitanes de l’Anda- 
lousie et des chansons cubaines que les émigrés ont rapportées de 
l'Amérique. Aujourd’hui on entend beaucoup chanter des tangos. 
Mais la musique typique d’Ibiza est très différente du « bolero » de 
Mallorca et toutes les autres musiques européennes. Il existe une 
seule mélodie qui permet peu de variations. La mélodie, plutôt 
parlée comme récitatif en trois tons, paraît monotone, plaintive ; 
le refrain est chanté à coups de gosier sur deux tons plus bas que la 
mélodie, qu’on répète indéfiniment. Ce chant est évidemment d’ori- 
gine mauresque et il n’y en a pas de pareil en Europe. Sur la même 
mélodie on chante des pastorales dans les champs, des chansons 
d’amour et des «cantados » qu’on ch ante en société en improvisant 
des textes gais. Les instruments de musique sont les mêmes que pour 
la danse, les grands « castañuelos » de bois, la flûte et le tambour. On 
connaît deux mélodies de danse et deux mélodies pour les chants de 
Noël et Nouvel An. 

Le jour de Santa Ines, il y a une fête de danse devant une chapelle 
du xt siècle qui n’a jamais été consacrée, sous laquelle se trouve 
une caverne, la «cueva de Santa Ines », un endroit du culte mau- 
resque. 

Au printemps à Santa Antonio Abad on fait bénir les chèvres 
devant l’église. 

Il y a des festivités de moindre importance quand un paysan veut 
faire de la chaux pour son propre besoin. Pas loin de la maison dans 
la forêt on construit un four à chaux primitif, on jette les pierres cal- 
caires dedans et on les met à feu. On invite les amis et les voisins sur- 
tout les jeunes gens. En mettant le feu on sonne du cor de coquille qui 
ne cesse pas toute la nuit. Les invités se couchent près du feu, on se 
cache dans le bois, comme à cette fête le « festetja » un peu plus de 
liberté est permis. Quelques familles invitent pour cette fête le réci- 
tateur de contes, le « contista ». [1 raconte des ballades des pirates 
du moyen âge, les contes ne sont pas originaux à Ibiza. 

Lorsqu'un veuf ou une veuve se marie une seconde fois, on. arrange 
un charivari devant sa maison, et les « vildus » doivent faire bonne 
mine,sans cela les garçons qui font le concert, entrent par force dans 
la maison, enlèvent les bons saucissons et font beaucoup de désordre. 
Si le propriétaire se défend, il peut être sûr d’un bain dans la citerne. 
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VII 


Chaque famille produit tout dont elle a besoin, excepté les outils de 
er. 

La laine d’Ibiza était déjà célèbre dans l’antiquité, et jusqu’à ces 
derniers temps on filait du lin et de la soie à la maison. Le tissage de 
la laine, dont était fait le costume des Ibizenques, qu’on portait encore 
il ÿ a 50 ans, montre pour les femmes de longues jupes noires plissées, 
on mettait un tablier noir dessus, dont la partie du haut était brodée 


L'ancien costume de femme n’est plus porté depuis 50 ans. 


à la main de très beaux ornements, jaune-d’or, un peu bleu, vert et 
brun. On faisait ces plissés en mettant la jupe bien mouillée en plis- 
sures très fines, on la pressait et la repassait avec une pierre bien 
polie, et la suspendait au soleil pour sécher. On portait une che- 
mise de lin bien fort. La robe du dimanche avait une chemise à 
manches courtes, des manches longues en soie noire, attachées aux 
épaules, couvertes de boutons d’or jusqu’au coude. Au épaules on 
portait le «panuelo »,un châle brodé en soie et sur la tête un grand 
châle de laine blanche aux bords noirs. 

Les hommes portaient des pantalons noirs avec un étui pour le 
membre, formé par des plissés de la partie d’en haut du pantalon. Ils 
portaient une sorte de bolero à manches longues, un gilet avec quel- 
ques raies de boutons d’argent, sur la tête un chapeau à hauteforme. 
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Au pied on porte encore des « espardeñas », des semelles (fibres 
d’agave), la forme de tous les jours est ouverte aux doigts pendant 
que les sandales de dimanche des femmes sont fermées devant par 
une pointe en forme d’un bec. Cette dernière forme est connue depuis 
le temps des Carthaginois. 

Le costume des femmes d’aujourd’hui consiste en à peu près six 
jupes de coton, qu’on porte lune sur l’autre. Au lieu de chemises de 
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Vallée de Benimusa. 
Tête d'homme. 


lin on préfère des blouses en étoffes légères de différentes couleurs ; 
on met un grand châle de laine ou de soie autour des épaules et sur 
la tête un petit « panuelo » en étoffe lavable ou soie artificielle. 
Jamais on ne voit une Ibizenque sans tablier ni mouchoir. 

Les hommes portent les habits ordinaires partout. Rarement on 
voit une jaquette noire d’une coupe pareille aux chemises d’autrefois. 
Dans les champs hommes et femmes portent de grands chapeaux 
de paille (sombreros). 

Les sandales qu’on porte la plupart du temps, les « alpargatas » 
avec une semelle de corde de chanvre et la partie d’en haut de lin, 
sont rarement faites à la maison, c’est devenu une industrie. 


VIII 


On fait le battage sur des aires, des places circulaires de 10 m. de 
diamètre. Les femmes étalent le blé légèrement et ün homme fait 
cireuler un ou deux mulets ou chevaux comme à l’arène. On place les 
aires à un endroit haut pour que le vent puisse enlever la balle. 
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Les fourches pour le foin sont coupées tout simplement de petits 
arbres fourchus du bout. 

La herse consiste en une planche attachée par deux cordons à un 
mulet, le guide se place dessus les jambes écartées, dirigeant avec les 
pieds et les mains aux rênes. 

La hache usuelle à Ibiza est pareille aux formes de la vieille Afrique, 
on la fait à lame large ou étroite, ou à forme de U ouvert en bas, pour 
travailler la terre très dure. 

La charrue, qui s'appelle arada (en castilian arado, en latin ara- 
trum), sûrement était connue à Ibiza quelques siècles avant le 


Battage du blé. Moulin à blé de la maison « Cas Olivas ». 


temps des Romains, car les Carthaginoiïs ont introduit l’agriculture 
ici. Elle est du type : charrue à crochet, et n’a pas de roues. 

On emploie la faucille endentée pour couper le blé. 

Comme Ibiza est un pays de forêts, la voiture y était connue depuis 
longtemps. La charrette d'aujourd'hui (el carro) à deux roues res- 
semble à la voiture sicilienne, elle consiste en un cadre rectangulaire 
de 1, 50 à 1 m., les côtés sont faits d’échelles. Les planches de ce cadre 
s’allongent dans les timons où on attelle le mulet. Les roues en bois 
sont hautes de 1,50 m. elles sont minces et légères, mais ont un moyeu 
en fer très lourd. L'origine du «carro » probablement est romaine, 
sûrement il ne provient pas de la voiture carthaginoise ou phénicienne 
qui avait quatre roues. 

Les ouvrages d’entrelacement sont faits de sparte, on en tresse des 
cordes et des ficelles ; comme occupation accessoire en gardant les 
animaux. Les corbeilles, étuis, nattes, sièges de chaise sont faits en 
forme de tresses. 
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On fait un fromage du lait des chèvres et des brebis. Comme ferment 
on emploie les fleurs séchées du grand chardon bleu.On sèche les fro- 
mages plats, d’un poids de 1-3 livres, sans les mettre dans un moule, 
sur des planches en plein air ou au plafond de la sala. 

On élève des cochons et quelques poules. Ces deux animaux sont 
étrangers à la culture sémitique-hamitique et n’existaient pas du 
temps des Carthaginois et peut être même pas du temps des Maures. 
On fête à l’automne la grande boucherie des cochons, la « matanza » 
Chaque maison produit elle-même sa provision de saucisses et lard. 
Les saucisses, fortement poivrées de poivre rouge (sobresada), sont 
fumées ainsi que le lard. 

Chaque maison fait son vin et l’huile elle-même avec des presses 
primitives. Dans quelques maisons très vieilles on trouve des presses 
à huile dont le poids est fait de grands troncs de pignons horizontaux. 
A côté il y a des presses tournantes qu’un mulet met en marche. On 
fait bouillir l’huile dans la pièce qui sert de cuisine. Dans quelques 
maisons il y a de vieux moulins de pierre à mains, (molinos de 
sangre), parce que le travail est dur. Il y a aussi de vieux moulins 
à blé tournants. 

Ilest permis dans l’île de manger autant qu’on veut des figues, 
raisins et grenades, mais on fait bien attention que les amandes et les 
olives soient seulement cueillies par le propriétaire. On abat les 
amandes de l’arbre avec de longues cannes, de la même manière 
on récolte les caroubes, pendant que les figues sont cueillies par 
les femmes, qui montent dans les arbres qu’on a laissé beaucoup 
développer en largueur en les soutenant avec des étais. On sèche 
les premières figues bleu foncé, en les coupant en long et on met 
deux figues l’une sur l’autre, elles ont alors la forme d’un cœur. On 
les aromatise de poivre et de canelle ; et la coutume défend qu’une 
femme ou une fille les offrent à un homme. Cette classe de figues, on 
l'appelle cherecas. 

On mange les fruits des Opuntia (higo chumbo) qui entourent 
chaque maison de grandes haies. 


IX 


Pour comprendre l’idée de la construction des vieilles maisons 
privées de la Méditerranée, il est nécessaire de connaître clairement 
les différences des plans qui ont aidé à la former. Ce sont les plans 
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très anciens de toute la Méditerranée et ceux de la Barbarie du Nord 
de l'Afrique qui sont en vague relation. 

C'est surtout l’étude des nombreuses maisons paysannes des îles 
de culture récente au Peloponnès Santorine, la Kabylie, de la Sar- 
daigne, d’Ibiza, de la Pouille qui donnera de nouvelles perspectives 
sur les plans des maisons rurales. 

La maison rurale de la Méditerranée de l'Ouest est influencée très 
fortement par l’urbanisme ancien de l'Est, comme celui surtout colo- 
nisé à l’Ouest. F 

Abstraction faite des formes autochtones rurales du « trullo » ou de 
la maison à voûte, nous voyons prédominer la maison à cour ou la 
maison à porche. L'endroit d’origine de la première paraît être la 
vallée de l’Indus, de la dernière le « Tel Halaf ». 

Les « Viviendas » d’Ibiza sont des représentants typiques de la 
Méditerranée qui furent déjà perfectionnés dans les temps très an- 
tiques en Asie Mineure et en Egypte. Ses marques essentielles sont la 
largeur frontale de la pièce principale, l'addition des pièces en pro- 
fondeur, l'entrée frontale (porticus) et le toit plat original, qui s’est 
souvent transformé en toit penchant dans les pays de la Méditerra- 
née où 1l y avait plus de pluie que dans l’Asie Mineure ou l'Egypte. 
En tout cas la maison « Atrium » des Romains et Etruriens n’y avait 
aucune influence ; elle ne s’est étendue que très rarement en dehors 
de l'Italie et seulement au dernier temps de la République et au pre- 
mier temps des empereurs. 

Il faut considérer que les maisons des Baléares, celles de Mallorca, 
Menorca, se distinguent précisément des maisons des Pityuses- 
Ibiza-Formentera. La maison mallorquine se groupe autour d’une 
cour centrale, ce qui n’est pas seulement l'influence romaine mais 
aussi l'influence islamique qui connaît aussi la cour pluviale entourée 
des chambres. En comparaison, la maison des Pityuses a des restes de 
caves et une construction du plafond, des niches dans les murs qui 
montrent l'influence barbaresque. La maison des Pityuses contient 
comme pièce principale la cuisine, par conséquent elle a plus de rela- 
tions avec la maison « Megaron » qu'avec la maison sumérienne-phéni- 
cienne, surtout si l’on considère qu’autrefois le « Porxu » ouvert conte- 
nait le foyer et quelquefois la cheminée. Le plan de la Vivienda 
rurale s’est formé d’une addition de plusieurs pièces faisant fonction 
de cuisine qui ont perdu la destination primitive. L’addition créa la 
« Porxu », plus tard la sala et les tours de « Piso » de deux étages. 

La Vivienda rurale d’Ibiza, qui après les Carthaginoïis ne fut in- 
fluencée que par les Barbaresques au commencement du moyen âge, 
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ne renie pas son origine de l'Asie Mineure. Quelques maisons 
du xe siècle ont un plan distinct en forme de U dont louverture 
de devant est formée d’un porche soutenu par une colonne de pierre 
ou de bois. Une grande différence avec le plan romain est la situation 
de la maison d’Ibiza sur le terrain : des cubes plus ou moins grands 
longs ou larges en forme de degré se fermant en bloc statique. 

On trouve toujours les dortoirs à la place la plus haute, le porche 
à la place la plus basse. Toute la complexité, dans la langue du 
peuple les maisons s'appellent «ses cases », consiste en plusieurs pièces 
bâties autour de la cuisine et le porche, au fur et à mesure des besoins 
et chaque pièce reçoit son toit plat spécial. On ne bâtit pas d’après 
l'axe symétrique, mais d’après le principe de la profondeur. On fait 
attention que toutes les portes donnent sur le porche et les pièces n’ont 
pas de communication entre elles, de la même manière que le «chi- 
lani » de Subarta et plus tard la maison de Ur. Pendant que cette mai- 
son avait deux étages tout autour parce que c'était une maison de 
ville, la vivienda d’Ibiza est flanquée d’une ou deux tours de deux 
étages (Piso). La cuisine fait voir clairement son origine de l'Asie 
Mineure ; le foyer bas sur cave. Plus tard la cuisine reçut la chemi- 
née romaine et au temps de l'influence des Maures-Barbaresques 
elle recevait les bancs pour les cruches et les bancs autour du mur. 

Les maisons les plus vieilles qui existent encore ont l’âge de 700 
à 800 ans environ. Le vieux plan (s’il n’a pas été reconstruit) presque 
toujours a la forme rectangulaire pas fermée; il y a des variations dans 
la situation des pièces principales l’une à l’autre. Le signe principal 
est le « porxu » situé entre la cuisine et un dortoir situé au front ou le 
piso. Derrière le porxu se trouve la mediasala ou les dortoirs. Il y a 
un autre type de maison qui semble avoir 300 ans. Ce plan-ci est 
toujours rectangulaire régulier, il y a d’un côté ou des deux côtés 
devant la sala des « pisos » de deux étages. S'il y a seulement un piso 
il y a souvent un balcon. A ce type de plan appartient une cour en- 
tourée de muraille. Plus tard se sont développées plusieurs variations 
des deux types. 

Les vieilles maisons de l’époque porxu sont presque toutes recons- 
truites en faisant une façade d’arche. Les maisons après l’époque 
porxu montrent un nouvel élément de forme de construction avec la 
sala fermée à usage de société avec des bancs de pierre entourant 
les murs. La sala à une grande porte et des fenêtres cintrées. Les 
Ibizenques appellent ce style rond moro-mauresque. Au-dessus de la 
porte de la sala donnant à la cuisine il y a presque toujours une che- 
minée suspendue dans une sorte de soupente de la même construction 
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qu'à la cuisine. Les Ibizenques disent qu’elle est là pour empêcher la 
fumée et l'odeur de cuisine de rentrer dans-la sala. Jamais on n’a vu le 
foyer d'hiver allumé à la sala. À côté de la porte donnant à la cuisine 
il y a quelquefois un silo de blé sous forme d’une caisse maçonnée de 
2 m. de hauteur. Il y à de très vieilles maisons qui ont dans la sala 
2 ou 3 silos enfoncés dans le pavé en forme de poire de la même 
façon que l'ont fait les Carthaginois. En général les magasins et les 
étables sont ajoutés sur les côtés de la sala ; à un autre degré de déve- 
loppement on les ajoute à l’un desmurs courts de la cuisine. Cela se voit 
encore dans beaucoup de maisons : les « pisos », qui avancent à l’un 


Maison près de Saint-Antonio Abad. 
Type avec « sala » fermée et deux « pisas ». 


ou aux deux côtés de la sala, souvent ont dans leurs fondations des 
matériaux de pierre employés dans les temps antiques. Seulement lors- 
que les dortoirs ne suffisaient plus pour la famille grandissante, on a 
ajouté les « pisos », la plupart du temps fait en grès « pedra marés ». 
On reconnaît que ces pisos sont ajoutés à cause de l’autre matériel 
et à cause de piliers enfermés dans la muraille. Le plan original varie 
au cours des ans, il perd l’aspect fermé par l’addition du balcon et la 
colonne qui le soutient. Pendant que dans les vieilles maisons le piso 
est accessible par des escaliers de pierre directement de la sala, il 
fallait un accès spécial pour le balcon dont une porte donne au piso. 
Le balcon, comme un échafaud, apporte un élément étranger dans 
cette maison. En beaucoup de cas il produit une sorte de cour, 
si la maison n’est pas bâtie dans un enfoncement du terrain mais 
sur une terrasse. 

Après que les murs sont érigés, d’une épaisseur de 60-80 cm. en- 
viron, on met le toit dessus. Dans les vieilles maisons on voit de 
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très beaux troncs de sabine ou de pignon qui soutiennent la construc- 
tion sur toute sa longueur. Dans la sala un tronc relativement plus 
court est mis rectangulairement sous le premier comme porte-croix. 
Ensuite, on met des troncs de sabine de 15 cm. de diamètre qui 
posent sur le bord du mur et au milieu sur la grande poutre de lon- 
oueur, rectangulairement à l'axe de longueur. Ces troncs sont placés 
à une distance de 45 em. et forment les soutiens pour de petites 
planches minces de sabine. Il s’ensuit une sorte de boiserie primitive. 
Au-dessus de cette base, on met une couche de zostère, ensuite de la 
cendre d’un four à chaux comme isolateur, et ensuite une sorte 
d'argile sèche et pulvérisée qui s’appelle « Arcilla ». Le toit construit 
séparément pour chaque chambre tient l’épaisseur de 60 cm. envi- 
ron, on l’achève en faisant un coussinet rond avec des incisions pour 
l'écoulement de la pluie. Pour la même raison les toits sont toujours un 
peu penchés au bord. De notre temps ils sont presque toujours des 
réservoirs pour les citernes comme dans toute la Méditerranée. 

La cuisine (cuine) se faisait souvent tout simplement en plein air 
près de la première pièce à une place protégée contre le vent, Car 
l’Ibizenque ne connaît pas de foyer véritable, mais seulement deux 
caves basses parallèles de forme d’un U, entourées de pierres de 
marche où on met le charbon directement. Ils n’ont pas égard à la 
fumée ou au mauvais temps. Ce foyer ne sert plus qu’à des occasions 
spéciales, par exemple pour les jours de matanza ou pour préparer la 
nourriture pour les animaux. - 

Dans l’intérieur de la maison ce foyer se trouve dans la partie de de- 
vant de la cuisine, à côté se trouve un banc de pierre pour les cruches 
et un lavabo maçonné. La paysanne travaille dans sa cuisine acerou- 
pie sur un petit tabouret. La cuisine est une grande pièce rectangu- 
laire partagée en deux pièces, qui a rarement une fenêtre et reçoit 
toute sa lumière par la porte de la sala et a seulement quelquefois 
une porte spéciale. Le foyer pour les mois d'hiver se trouve dans la 
partie d’arrière de la cuisine. Elle est entourée d’un banc de pierres de 
60 cm. de hauteur ; au milieu de la pièce ce banc s’avance dans la 
pièce, la partageant en deux. Au milieu du pavé se trouve le foyer 
d'une grande pierre au-dessus duquel est arrangé une grande chemi- 
née. [ci on se rappelle que dans l’antiquité la cuisine fut toute la mai- 
son. [ei se trouve aussi le fourneau (hornc) d’une forme rectangulaire 
arrondie ou sphérique qui a son enfournée de l’intérieur de la cuisine. 
Il'est toujours ajouté à la cuisine. 

L'architecture ne connaît pas d'ornement. On l’emploie seulement 
pour les objets en bois, les lits, les grands ou petits bahuts, les échan- 
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vroirs, les casse-noisettes, etc. En tous les cas, on fait les dessins 
en losange ou en fleur. 

La plupart du temps, ‘es maisons sont orientées du Sud-Est au Nord- 
Ouest, la porte de la sala donne au Sud-Est. Dans les villages on 
a renoncé à cette orientation traditionnelle. 

La forme de la colonie est toujours la maison isolée et les vieilles 
maisons avaient la « situation de l’Akropolis ». Les 14 villages sur 
Ibiza et le seul sur Formentera furent fondés au xvirre siècle par 
l’église et ils ont grandit à peine depuis ce temps. 

Les Maures étaient les constructeurs des tours dont les pierres sont 
mises en forme d’arêtes, et sous cette influence la vivienda recevait 
sa tour de « piso », quelquefois on ajoutait la maison à une de ces 
vieilles tours de défense. 

Les Ibizenques appellent « cupula moruna » ou « moro », la forme 
ronde du four qui est ajouté hors de la cuisine, Mais cette forme ne 
se trouve pas partout, au contraire, il y a des combinaisons diffé- 
rentes, des plans rectangulaires ou quadratiques avec des coupoles 
peu voûtées ; mais il y a aussi des formes complètement cubiques. 

En relation avec les étables enfoncées dans la terre (comme à 
Can Nadal-Francesco Sala) ou la voûte entre Cala Corral et Cala 
Conde qui paraît comme un édifice des. Matamates du Sud de PAlgé- 
rie, on peut se figurer que la première forme de la « vivienda rural » 
se composait de pièces isolées avec des coupoles peu voütées, qui se 
sont développées jusqu’au toit plat. Ça se voit encore dans le fait 
que chaque pièce possède son toit spécial et que les pièces sont d’une 
hauteur différente et sont construites sur le niveau de terre pas apla- 
nie. 

La présence de fenêtres et portes cintrées nous laisse croire à la 
possibilité qu’autrefois il y avait des maisons voüûtées à Ibiza. 

La vivienda rurale descend d’un type urbain qui s’est transformé 
sous l'influence des conditions de l’île et sous l'influence des condi- 
tions de la vie agricole des Maures, et qui était déjà stabilisé au 
xrr1e siècle. 
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LA NECHRA CONSTANTINOISE 
RÉFLEXIONS ET DÉTAILS COMPLÉMENTAIRES 


Par le Dr J.-H. PROBST-BIRABEN. 


Nous avons, d’après les renseignements si intelligemment recueil- 
lis par un de nos anciens étudiants et ami algérien, aujourd’hui Kho- 
dja interprète, donné et expliqué dans les n°: 4-6 d’avril-juin 1937 
de la Revue anthropologique, l'essentiel de la nechra constantinoise, 
forme locale du culte intéressé des djnoun, pratiqué dans l'Afrique 
du Nord. 

Nous tenons de même source des notes nouvelles qui nous per- 
mettent de compléter notre petite étude. l 


Tout d’abord, souvent les personnes qui s’imaginent souffrir d’un 
mal d’origine surnaturelle, être possédées par les mauvais génies, ne 
recourent pas immédiatement à la nechra, ensemble de longs rites, 
compliqués et coûteux. Elles essaient d’apaiser ou de désarmer les 
djnoun, par des sortes de succédanés magiques de sa nechra, où nous 
reconnaîtrons des survivances de même genre. On en compte trois 
dans le Constantinois : 19 la tadouira de sel; 20 la toufiha d'orge ; 
39 une foufiha, où la somme destinée à faire les frais de la nechra, 
joue un rôle, qu’on pourrait nommer la toufiha d'argent : 


19 Si le malade n’a qu’une indisposition légère, on se contente de 
pratiquer la tedouira de sel. Remarquons que cet exorcisme est indi- 
féremment employé contre le mauvais œil, l’« ain », et contre les 
dynoun. 

On prend une poignée de sel, qui a été exposé au canon : «melh 
el medfah », ainsi nommé parce qu’on l’a laissé sur une fenêtre, ou sur 


z 
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la terrasse d’une maison, pendant tout le mois de ramadan et les 
2 fêtes, la petite et la grande : Aides Sghir et Aid el Kebir, pour lui 
faire subir la vibration du canon. Cette poignée est promenée au- 
dessus, autour de la tête du patient, 7 fois de droite à gauche et 7 fois 
de gauche à droite. On crache ensuite 3 fois sur ce selet on le sème 
aux 4 points cardinaux. Les grains qui restent sont jetés au feu, en 
général sur les charbons ardents du fourneau arabe : « Kanoun » 
ou « nefah ». Si le sel crépite beaucoup, l’indisposition ne vient pas des 
dinoun mais du mauvais œil, et il faut alors conjurer « l’ain » selon 
le cérémonial magique ordinaire, user des talismans, etc. 

20 Les malaises persistent malgré la tedouira de sel, tendent à 
devenir chroniques. Dans ce cas il faut user d’une médication d’exor- 
cisme plus énergique. Les ennemis du malade ont prouvé leur puis- 
sance, en ne reculant pas devant la simple tedouira. C’est la toufiha 
que l’on va essayer. Elle consiste en une poignée d’orge la plus propre 
et de la meilleure qualité possible, dans laquelle on place un morceau 
de sucre et un morceau de charbon. On la tourne aussi 7 fois de droite 
à gauche et 7 fois de gauche à droite au-dessus de la tête du présumé 
possédé, on y crache encore 3 fois ensuite et on en jette aux 4 points 
cardinaux. Mais ici on en a gardé plus qu’on n’a conservé de sel, pour 
en semer dans les endroits humides et obscurs, fréquentés habituelle- 
ment par les djnoun, et enfin pour placer quelques grains, les derniers, 
sous l’oreiller du malade, où ils devront rester toute la nuit, puis être 
lancés dehors, le matin, sur le seuil, ou devant la porte de la maison. 

30 Si la toufiha d'orge a échoué et que le mal résiste, c’est que les 
djnoun exigent de plus importantes offrandes. On essaye alors de les 
apaiser en pratiquant une foufiha de 14 tours autour de la tête du 
malade avec la somme d'argent destinée à faire les frais d’une nechra 
complète. La somme demeure une nuit sous l'oreiller, mais on ne la 
jette pas le matin. Si le sujet se sent mieux, ou qu'il déclare avoir 
vu les djnoun pendant son sommeil, c’est que le remède lui convenait. 
IL fait la nechra véritable, totale, avec l'argent qui a servi à la toufiha, 
le plus rapidement possible, car les dinoun n'aiment pas attendre 
longtemps ce qu'on leur a promis. 


N'y a-t-il, comme le croit mon correspondant, que les femmes 
aisées, les riches oisifs, qui se livrent à ces pratiques, ou ceux que la 
médecine européenne n'a point satisfaits ? Nous pensons qu'il s’agit 
de survivances assez généralisées, mais qui l’étaient davantage avant 
notre venue en Afrique du Nord. L’école, les exigences de la vié mo- 
derne, portent aux survivances, partout, des coups très sensibles. 
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Elles sont en régression dans les villes, et se réfugient, comme nos 
lecteurs le savent, dans les campagnes et les régions isolées. 


Il 


Examinons maintenant plusieurs sortes de nechra, dont nous 
n’avons pas parlé. Il reste, qu’on n’a recours aux grands moyens, 
en somme, que lorsqu’avec la gravité croissante du mal, les exorcismes 
précédents, de plus en plus compliqués cependant, ont tous échoué. 

La nechra complète comporte, en effet, des variantes amenées par 
les circonstances. Elle n’est donc pas absolument rigide. 

Lorsque le malade n’a pas le temps ou les moyens d'accomplir 
la nechra en personne, il la fait par procuration. A cet effet, il profite, 
par exemple, de la nechra d’un ami. Il lui confie alors le soin de sacri- 
fier à son intention un coq ou des pigeons, de jeter pour lui de la 
tamina dans les lieux consacrés, de lui rapporter un peu du benjoin 
qui fut brûlé dans les sanctuaires de Sidi Mcid, Sidi Bou Ghorab, etce., 
en son nom, et des feuilles vertes des arbres qui ornent ces marabouts. 
Ce malade portera les feuilles toute une journée sur sa tête, brülera 
le reste du benjoin de la nechra dans sa chambre et sous ses vêtements. 
On sait que le benjoin, « djaout » a, pour les Arabos-Berbères, la pro- 
priété de chasser les dynoun. 

Quand on ne peut disposer d’un ami susceptible d’associer votre 
nechra à la sienne, on s'adresse au gardien d’un marabout compris 
dans le trajet traditionnel de nechra, de préférence à celui de Sidi 
Mhammed Bou Ghorab, à Salah Bey, ou à celui de « Sidi Bouldjebel », 
Monseigneur des Montagnes, situé près du pont d’Arcole, sur la route 
même de Salah Bey. 

A défaut d’un gardien de marabout, on prend pour cet office un des 
vieillards pauvres qui habitent les mosquées. 

Quand la nechra par procuration n’a pas eu de succès, on se décide 
à faire soi-même la suite des opérations magiques, telles que nous les 
avons décrites dans notre première étude. 

Si le résultat ne satisfait pas encore, la personne qui se croit kantée 
recourt à quelque chose d’encore plus puissant, à la nechra « baharia », 
ou nechra de mer. On se rend à la mer, et autant que possible on s’y 
baigne, puis on accomplit sur le rivage les rites de la nechra ordinaire 
complète, ou, si l’on est gêné par le temps, on charge quelqu'un, après 
qu'on a vu la mer et qu’on s’y est plongé, de continuer la nechra à 
son intention. 
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Au lieu d'accomplir les rites aux marabouts de la banlieue de 
Constantine, on y procède en se servant des sanctuaires de Ja localité 
maritime. On jette ou on fait jeter la £amina à la mer, on brûle les 
bougies qu’on offrirait à Sidi Mid, Sidi Mimoun, Lalla Faridja, 
Sidi Bouldjebel, aux qoubbät ou lieux sacrés fréquentés, près des 
ondes amères, et on en jette une ou deux dans les flots. 

Le malade emportera ensuite chez lui un peu d’eau de mer dans 
une bouteille. Elle lui servira, comme on dit à Constantine, à « plom- 
ber le sort », c’est-à-dire à exorciser les dinoun. 


III 


Il faut enfin distinguer deux nuances de la nechra proprement dite, 
dont nous n’avions pas parlé : la noire et la blanche. Le malade choisit 
celle qui doit être pratiquée, sur les conseils d’un taleb, savant versé 
dans les sciences occultes. Celui-ci, après avoir dressé son horoscope, 
lui dit quel djinn l’a frappé. S’il s’agit d’un djinn noir : Ben Lakhal, 
il lui enjoint de faire une nechra noire, s’il est hanté par un djinn 
rouge : Ben Lahmar, qui est chrétien, israélite ou païen, le taleb lui 
fait procéder à la nechra blanche. 

Parfois la prétendue victime des dinoun se passe du taleb. Elle a vu 
en songe la couleur du djinn qui le tourmente, ou si elle a pratiqué 
en vain des nechra noires, estime nécessaire de se livrer à la nechra 
blanche. 

Les cérémonies rituelles sont les mêmes dans les deux cas, mais 
l'orchestre change, composé de nègres ou négresses pour la nechra 
noire et l’on n’y invoque que des djnoun noirs. Pour la blanche, les 
musiciens nègres sont soigneusement proscrits et l’on s'adresse à des 
génies rouges, appartenant à telle religion ou croyance prévue 
chrétiens, juifs ou païens, si on eroit la connaître, ou plus souvent aux 
djnoun rouges en général (1). 

Une manière distinguée de faire la nechra blanche est de prendre 
un orchestre de femmes blanches, spécialistes de ces rites : « les 
fagirate » (2). Ces femmes se rendent à la maison, s’il s’agit d’une 
mauresque malade, mais s’il s’agit d’un homme, celui-ci va discrète- 


-1. Nous donnerons dans un 3% article la classification des génies, avec 
leurs noms et religions. É Ô 

2. Le terme de faqir, faqira, pauvre, pauvresse, ne désigne pas néces- 
sairement l'absence de biens, mais comme dans les farouq ou confréries, 
l'humble, le pauvre devant Dieu, qui est le seul riché véritable. 
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ment au lieu où les fagirate tiennent habituellement kadra, assemblée. 
Ce lieu est presque toujours l'habitation de la cheikha, ou directrice 
de l'orchestre et les cérémonies se passent alors dans le plus grand 
secret. 

Nechra d'homme ou de femme, le programme musical magique est 
le même. Les fagirate commencent en guise de prélude par chanter la 
louange de Sidi Mabrouk, qui est cependant un marabout nègre. 
Puis elles chantent une invocation non mesurée, dans l'intention de la 
guérison, à la fois aux saints et aux djnoun. Le malade doit se tenir 
au milieu de l’orchestre, assis sur un oreiller, couvert d’un foulard 
rouge, s’il s’agit d’un djinn rouge à conjurer, rose, s’il s’agit d’un 
djinn d’autre couleur. Viennent ensuite des chants à la louange du 
Prophète et des saints, notamment de Sidi Rached, surnommé Tir el 
Kaoua, l'oiseau des gorges (sous-entendu du RPummel). 

Les amies qui ne peuvent accomplir toute la nechra, et n’en ont pas 
bésoin, parce qu’elles ne souffrent que de maux légers, ou craignent 
tout au plus la méchanceté des djnoun, dansent devant ou au milieu 
de l'orchestre des fagtrate, habillées de violet ou de noir, pour éviter 
disent-elles d’avoir jamais recours à la nechra noire. 

La séance de musique magique des fagirate se termine par un repas. 
Quelques jours après qu’elle a eu lieu, le malade homme ou femme 
termine sa nechra par la tournée de révérence à Sidi Meid, Sidi 
Bouldjebel, Sidi Ghorab, etc., selon les formes accoutumées. 

Aucune de ces cérémonies n’obéit à la fantaisie, mais paraît faire 
partie d’un ensemble de survivances des vieux cultes et des vieilles 
magies, qui se sont additionnées, superposées, au lieu de se détruire. 

Nous allons maintenant revenir un peu sur leurs détails et tenter 
de les expliquer. 


IV 


Ces rites, comme ceux que nous avons précédemment étudiés, sont 
souvent universels, se trouvent liés aux croyances animiques, aussi 
bien chez les Amérindiens que chez les Malais ou les Folynésiens. On 
en retrouve dans les superstitions européennes. La magie protectrice 
Où prophylactique de tous les pays connaît les diverses offrandes, le 
rôle de l’eau, du sel, des parfums, dans les exorcismes. Si ce n’était 
pas irrespectueux, on pourrait dire que des religions très élevées s’en 
servent aussi dans des intentions de même nature (ceux du bap- 
tême, etc.). 

En Afrique du Nord, notre nouvelle documentation complémen- 
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taire, renforce de plus en plus notre opinion ancienne, que la nechra, 
comme d’autres survivances, n’est pas spécifiquement berbère, mais 
une superposition de rites, de cérémonies, utilisés dans le but de se 
défendre des entreprises dangereuses d'êtres surnaturels, pervers, 
ou de guérir les maux qu’ils causent. apportés par les peuples qui se 
sont succédés sur la terre d'Afrique : Egyptiens. Carthaginois, Ro- 
mains, Byzantins, Juifs, Arabes. Que les Berbères, Numides, ete., 
antérieurs aux Sémites dans cette partie du monde, se soient d'autant 
plus aisément et fréquemment livrés à ces pratiques, parce qu’ils 
en avaient de même genre, depuis des temps très anciens, la chose 
est vraisemblable, probable même. 

Le présent travail ne permet pas d’en signaler que nous ayons 
oubliés. Il confirme nos commentaires de la nechra de 1937 et la com- 
plète. 

Nous avons rappelé que les noirs, sectateurs du Vaudou aux An- 
tilles, n’offrent jamais de sel à leurs divinités, mais on peut ajouter 
qu'ils s’en servent pour écarter certains esprits. 

Sorciers sémitiques, parmi lesquels nous rangeons des rabbins juifs 
qui vivent de la crédulité des femmes, et des lettrés arabes, des tolba, 
sans autre moren d'existence, ont toujours du sel dans leur droguier 
hétéroclite, parfois du sel dont on a saupoudré des cadavres (ceci 
pour certains envoûtements) (1). La fedouira salée ne nous étonne 
donc point. L'eau de mer joue un rôle dans la magie usuelle des ré- 
gions maritimes, on s’y baigne pour chasser les esprits, l’eau de mer 
elle-même a peut-être une action plus puissante que le sel ordinaire 
Serait-ce parce qu’elle possède une vertu purifiante encore supérieure. 
à opposer à l’impureté des dynoun, des mauvais génies, qui dans tous 
les pays ont peur du sel, ou éprouvent de la répugnance pour ce corps. 

Seule la variante : sel du canon, est relativement récente, le canon 
-n’existant que depuis quelques siècles. 

Quant au présage tiré de la crépitation du sel dans le feu, comme 
d’ailleurs des crépitations plus ou moins intenses, claires ou sourdes, 
de l’encens, du benjoin, il est commun aux divinations de l’antiquité 
gréco-romaine, chaldéenne, carthaginoïise, Juive ou arabe, et de bien 
d’autres sociétés attardées à des stades anciens de civilisation et de 
mœurs. Songeons aux bruits produits par le contact de la chair ou des 
entrailles des victimes, interprétés soigneusement par les Anciens, 


1. Les Beni Mzab et certains Nomades salent superficiellement leurs 
morts pour pouvoir les ramener chez eux au Sahara, s'ils meurent dans le 


Nord. 
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dont mention est fréquemment faite dans les auteurs grecs et latins. 

L'offrande de grains humectés de beurre et de miel se fait dans 
l'Hindoustan et chez les peuples jaunes par exemple. L’antiquité 
classique rapporte souvent cette oblation comme particulièrement 
dédiée aux divinités champêtres. Certains djnoun sont-ils d’anciens 
dieux secondaires apportés par les Romains, qui ont déchu, dont le 
culte s’est usé en Afrique ? Il est actuellement impossible de le dé- 
montrer, mais l'hypothèse n’a rien d’absurde. 

Universelle est la croyance à la condensation de forces magiques 
non seulement dans l’eau, mais encore dans des fruits, des feuilles. Ce 
sont des sortes de mummies, ou de volts. Les liquides, les produits 
végétaux servent dans les envoûtements des bergers d'Europe, 
comme dans la consécration. Les fétiches des peuplades nègres s’im- 
prègnent des vertus maléfiques ou bénéfiques de la représentation 
du dieu, et par conséquent, sont leur véhicule et le sien. 

Jeter de. la tamina, allumer des bougies, aux marabouts du bord de 
la mer, semer des miettes dans les flots même, ne surprend personne. 
Il y a des dynoun très puissants qui hantent les abords de ces sanc- 
tuaires, ou la mer, qu'habitent des êtres aquatiques confusément liés 
au culte des génies : tortues, poissons, etc., consacrés à eux, Ou sus- 
ceptibles de leur servir de vêtement. ° 

Emporter de l’eau imprégnée d’une force guérissante est commun 
aux pèlerinages de toutes les religions, à des rivages ou à des sources 
aimés des dieux, saints ou génies. 

Il n’y a rien de particulier dans la toufiha d'argent, ce n’est qu’une 
variante d’oblation mineure aux djnoun. Cependant, comme on ne 
reprend pas la somme, et qu’on la dépense à une nechra totale, le 
sacrifice consenti est plus grand. L'emploi du métal ne joue pas à 
notre avis un rôle symbolique. 

Par contre, l'emploi des couleurs est plus intéressant. Le noir et le 
blanc ne sont pas seulement représentatifs des deux races noire et 
blanche, susceptibles de figurer dans un orchestre magique nord- 
africain, correspondant à des catégories de génies, les plus rappro- 
chés du blanc figurant parmi ceux de cette nuance, tels les rouges. Il 
indique peut-être aussi ceux qui sont sensibles à la magie noire ou à 
la magie blanche. Les uns sont peut-être d’une nature plus rebelle 
aux cérémonies de rechra que les autres. Il est évident que les dis- 
tinctions très graduées des magies européenne ou juive des pays, où 
les sciences occultes ont été étudiées par des hommes érudits et fort 
instruits, depuis de longs siècles, ne peuvent se retrouver dans ces 
survivances plus où moins usées, confuses de l'Afrique. 
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On peut remarquer un détail : les chanteuses prennent pour thème 
épisodique la louange du Prophète ou des saints. C’est un moyen d’is- 
lamiser indirectement la nechra, ou de lui enlever son caractère réel 
de survivance païenne. Cependant, à aucun moment, on n’ose y pro- 
noncer la formule : au nom de Dieu : bismillah, ou y mêler, soit Allah, 
soit ses attributs : Qaim, Qader, Haiïy, ete. 

Sans l’avouer franchement, on a conscience que ces rites ne sont 
pas musulmans. L’Islam les tolère, mais ils lui sont véritablement 
étrangers, ce sont des restes très anciens de cultes animiques, sur 
lesquels les croyances musulmanes aux dynoun, créatures de la nature 
du feu, de religions différentes, plus ou moins mêlées à la vie de 
homme, se sont greffées. On a le sentiment que tout cela n’est pas 
tout de même très orthodoxe, que cela vient de la nuit des temps. 

Or, il en est bien ainsi. Comme nous l’avons montré dans notre 
première étude sur la rechra, des superstitions de peuples successifs, 
venus en Afrique, se sont superposées, y compris l’apport des esclaves 
nègres et ont fusionné, donnant le complexe actuel. 

La littérature folklorique sur ces sujets est certes fort riche, mais 
nous croyons cependant qu'il y a grand intérêt à étudier de très près 
les croyances populaires nord-africaines. Au contact de la civihsation 
européenne, elles disparaîtront assez vite, en tout cas, se déformeront 
à bref délai. Comme pour d’autres questions ethnographiques, dans 
les mêmes régions, quelques années entraînent une usure des plus 
préjudiciables. 

Il faut que les fonctionnaires recueillent et observent, avant 
qu’il ne soit trop tard. 


LA PALÉONTOLOGIE HUMAINE 
DANS LE WURTEMBERG 


Par Pauz WERNERT. 


Pendant l’époque glaciaire le Wurtemberg occupait une situation 
privilégiée dans le couloir laissé libre par l'invasion des glaces de 
l'inlandsis nordique et de la calotte des neiges éternelles alpines. Les 
terrains jurassiques y offraient à l’homme, du fait de l'existence de 
nombreuses grottes, des refuges fort bien situés, d’où il pouvait 
atteindre facilement les terrains de chasse des vallées du Danube et du 
Neckar, ainsi que de leurs affluents. 

Les berges du Neckar ayant de même été fréquentées par l’homme 
aux époques interglaciaires, 1l n’est pas étonnant que le Wurtemberg 
soit la région la plus favorisée d'Allemagne pour les études de Paléon- 
tologie humaine. Les travaux d’Oscar Fraas, et ceux plus récents de 
Koken et de R. R. Schmidt ont jeté les bases pour l’étude de l’homme 
fossile dans ce pays. A l’époque actuelle toute une série d'institutions 
officielles travaillent de concert, avec autant de méthode que de 
succès, pour continuer dignement l’œuvre commencée. Le Muséum 
d'Histoire naturelle de Stuttgart, sous l'impulsion du conservateur de 
sa section paléontologique, le DT F. Berckhemer, aidé du géologue 
professeur Gg. Wagner et de l’archéologue E. Peters, oriente son 
activité vers l'étude des terrasses du Neckar, couvertes de graviers, 
de travertins et de limons, et ce principalement dans les gisements 
classiques de Cannstatt, d’Untertürkheim et de Steinheim sur Murr, 
ce dernier ayant livré au Dr Berckhemer le crâne néandertaloïde bien 
connu. l’Université de Tubingen, suivant la tradition des Koken 
et R. R. Schmidt, poursuit la tâche d'étudier systématiquement les 
cavernes et les abris sous roche de l’Albe Souabe. La collaboration 
entre les différents Instituts a eu les résultats les plus heureux. On 
peut rappeler à ce sujet les magnifiques découvertes d'œuvres d’art 
mobilier paléolithiques du Vogelherd dues au professeur G. Riek 


saquis à 
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directeur de l’Institut préhistorique de Tubingen. Sous la direction 
du professeur Gieseler, l’Institut d’études raciales et anthropolo- 
giques coopère activement aux travaux des fouilles. Il en est de 
même pour ce qui concerne l’Institut d'anatomie, où le professeur 
R. Wetzel et son assistant le Dr O. Vülzing collaborent efficacement 
aux études de Paléontologie humaine. L'Institut géologique de 
l'Université de Tubingen apporte son concours précieux par l’étude 
des phénomènes géologiques et de la documentation paléontologique 
quaternaire sous la direction du professeur Hennig et de son assis- 
tant le Dr Schertz. 

L'hiver dernier les représentants des différentes disciplines se sont 
réunis régulièrement pour traiter des questions intéressant les études 
du quaternaire. Le professeur Hennig aborda les problèmes du pléis- 
tocène en général, le Dr Schertz traita de la faune et de la flore qua- 
ternaire, le professeur Riek parla du développement des civilisations 
de l’homme fossile. Le professeur Wetzel expliqua la chronologie 
des couches pléistocènes des grottes de la vallée de la Lohne, le pro- 
fesseur Gieseler parla des premières races humaines et le Dr Berck- 
hemer de la chronologie des gisements quaternaires de Cannstatt 
et de Steinheim. Ces réunions et cycles de conférences contribuent de 
la façon la plus heureuse à la bonne entente entre les différents ins- 
tituts scientifiques wurtembergeois intéressés à l’étude méthodique 
et fructueuse de la Paléontologie humaine, au sujet de laquelle le 
grand public est largement tenu au courant. 

Pour ne parler que des derniers résultats obtenus grâce aux travaux 
organisés sur le terrain, mentionnons d’abord la découverte par le 
Dr F. Berckhemer de racloirs en silex du type d’Ehringsdorf, dans 
les travertins interglaciaires d’Untertürkheim, puis les magnifiques 
documents d’âge paléolithique inférieur découverts par le professeur 
Wetzel dans la grotte de Bocksteinschmiede dans la vallée de la 
Lohne. Ce gisement contient à sa base une couche micoquienne des 
plus typique et des plus riche, recouverte d’un dépôt moustérien. 
On doit au Dr Vülzing l’importante trouvaille de trois crânes humains 
d'âge épipaléolithique dans la grotte du Hohlestein. Les professeurs 
Wetzel et Gieseler procédèrent à leur extraction. I s’agit d’une sépul- 
ture dans l’ocre rouge dans une fosse analogue à la double sépulture 
en forme de nids des crânes d’Ofnet et à celle du crâne de Kauferts- 
berg. Les trois têtes sont celles d’un homme, d’une femme et d’un 
enfant portant des traces de coups mortels du genre de celles relevées 
par le professeur Mollison sur un certain nombre de crânes d’Ofnet. 
Les vertèbres portent les mêmes entailles faites au silex que le pro- 
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fesseur Bégouen avait remarquées le premier sur celles d'Ofnet. Une 
couche de terre grisâtre pétrie de restes de charbon de bois recouvrait 
la sépulture collective du Hohlestein. 

Les fouilles dans les différents gisements pléistocènes du Wurtem- 
berg, menées avec autant de méthode que d’intime collaboration 
entre les disciplines scientifiques intéressées à la Paléontologie hu- 
maine continuent à produire des matériaux documentaires très im- 
portants pour l'étude de l’homme fossile. On peut affirmer de bon 
droit que le Wurtemberg paléolithique occupe en Allemagne le rang 
qui revient en France à la Dordogne préhistorique. 


CONGRÈS ET CONFÉRENCES 


Le professeur Fabio FrAsserro, Directeur de l’Institut d’Anthro- 
pologie de l’Université de Bologne, a donné récemment, sur invitation 
des universités de Berlin et de Cracovie, un cyele de conférences sur le 
visage et le crâne de Dante, dont il a opéré la reconstitution d’après 
les données anthropologiques prises sur le squelette du poète. 
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ÉINAES*ETV REVUES 


Hezzpacx (Willy) (professeur à l’Université de Heidelberg). — ÆEin- 
führung in die Vôlkerpsychologie (Introduction à la Psychologie ethnique). 
Stuttgart, 1938. Publié par la maison d'édition Ferdinand Enke. 176 pages 
avec copieuse bibliographie et 2 index alphabétiques. Prix : 8 RM. 


L'auteur avoue dans son introduction qu'il s’est longtemps demandé si 
la Psychologie Ethnique peut arriver au degré d’une science entièrement 
claire et si elle n’est pas condamnée à rester un champ d’encombrement et 
de dépôt des notions les plus disparates, relatives à l’Ethnologie, à la So- 
ciologie, à l'Histoire de la Civilisation et à la Philosophie de l'Histoire. 

Comme ancien étudiant d’un maître qu’il révère avec admiration, et 
qui n’était ni plus ni moins que le célèbre Wundt, il parle avec effroi des 
10 volumes que représente son Essai de résumer l’ensemble des données 
que l’on possédait déjà vers la fin du x1xe siècle sur la vie psychique des 
peuples de la Terre. 

On pourrait corroborer le pessimisme bien naturel dont Hellpach est 
parti, en se rappelant, en dehors de l’Allemagne, la jungle inextricable et 
la prolixité stupéfiante d’un Auguste Comte en France ou d’un Herbert 
Spencer en Angleterre, dans un domaine très proche de la psychologie des 
peuples de la terre. 

Cependant, ce pessimisme du début, il en est sorti, en se rappelant un 
savant spirituel qui eut l’idée, au milieu d’un interminable débat sur des 
questions analogues, de montrer un couteau qu’il y avait sur la table en 
demandant s’il était bien affilé : « C’est parce qu’il faut en couper et en 
retrancher autant que possible. » 

L'auteur du livre que je viens de lire s’est guéri de son pessimisme par un 
effort prodigieux d’élimination de matériaux scientifiques plus que suffi- 
sants qui encombraient la compréhension du but qu’il s’était posé. 

Dès lors, dans un style attrayant et très châtié qui n’est de bien loin pas 
atteint au même degré par ceux qui sont obligés de se servir de la langue 
allemande pour atteindre à la netteté du français, Hellpach à moulé tout 
l’ensemble de son sujet en trois sections reliées en un tout harmonieux : 

50 pages intitulées : L'élément ethnique considéré comme un phénomène 
d’origine naturelle et primordiale ; 

70 pages intitulées : La physionomie mentale de l'élément ethnique et ses 
- cinq valeurs fondamentales : 1° Langue; 2° Costume ; 39 Instrument ; 
49 Coutume ; 5° Religion ;: ; ï 

et les 30 dernières pages intitulées : L'élément ethnique considéré en fonc- 
tion de La volonté collective qui en émane. 
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* 
* * 


La première section met vivement en lumière le fait que l’élément eth- 
nique est avant tout un phénomène d’origine naturelle, en sorte qu’on ne 
saurait le résumer en une formule absolument doctrinaire (p. 4). Par le 
sang des êtres humains qui le composent il est analogue à des phénomènes 
d'association grégaire que l’on retrouve dans le règne animal. Mais 
l'annexion d’un groupe humain à l’ethnos collectif est toujours le résultat 
d’un acte voulu et réfléchi, ce qui est exclusivement un phénomène hu- 
main (p. 5). : 

La famille chez les animaux même monogames ne dure que jusqu’à l’âge 
adulte des petits (p. 8). 2 

Ce qui est le trait distinctif des « hominidés », c’est le maintien du lien 
familial entre adultes et le fait que l’animalité ignore absolument la réu- 
nion familiale de 3 générations (p. 9). : 

L'opposition entre la famille de 3 générations et la « grande famille » qui 
dépasse cette mesure, gît essentiellement en ce fait que la première est 
exclusivement naturelle et que sa vitalité dépend au plus haut degré de sa 
conformité à la nature ; tout élément purement rationnel pour en rema- 
nier la constitution aboutit tôt ou tard à en vicier l’essence (p. 17). 

Tout au contraire l’élément conventionnel, fondé sur la coutume est la 
base nécessaire pour constituer le maintien d’une association gentilice 
entre consanguins éloignés, ce qui est la forme de transition vers une 
organisation sociale plus compliquée. 

Parmi les questions reliées à l’intensité de la consanguinité dans un 
groupe ethnique quelconque, nous arrivons dans un domaine qui présente 
un grand intérêt, au point de vue des tâches essentielles des Etats mo- 
dernes, où l’excessive civilisation et la multiplicité des grandes villes 
amène à des phénomènes qui semblent être une période sénile dans la vie 
des peuples modernes. On se demande si la diminution de la natalité pro- 
vient d’un appauvrissement du germe, par les circonstances de la vie des 
grands centres urbains, ou bien si le phénomène est purement moral, et 
dépend de l’intention des parents, écrasés par des raisons de caractère éco- 
nomique (p. 20). L’auteur cite à ce sujet des données relatives au peuple 
français qui a prouvé par sa valeur militaire et par la statistique des 
conditions sanitaires, qu’il n’est pas question actuellement d’un manque 
de vitalité en ce qui le concerne. Ce serait donc la seconde alternative qui 
entrerait en ligne de compte. 

Un peuple peut-il mourir ? Ce cas est très rare, si la question se pose 
littéralement. Ainsi, on sait au sujet des Maya (Amérique centrale) qui 
auraient péri totalement, en étant contraints d’habiter des contrées in- 
fectées, au lieu des hauteurs qu’ils avaient occupées auparavant (p. 23). 

Mais le dépérissement d’un peuple se réalise souvent par l’abandon de sa 
langue, de sa mentalité et de la conscience de son passé. La « latinisation » 
s’est étendue sur des peuples qui ont précédemment eu un autre passé 
ethnique ; de même, des populations slaves ont été germanisées dans 
diverses parties du territoire de l’Allemagne. Ce sont plutôt des « Ethno- 
morphoses » que de véritables extinctions totales d’une race donnée. 
L'auteur cite des exemples intéressants. « A la première impression des 
voyageurs qui viennent en France, surtout en province, on est frappé du 
fait que l’on rencontre beaucoup de vieillards et peu d’enfants ; tandis 
qu’un voyage en Pologne vous laisse une impression absolument con- 
traire » (p. 27). 

« Selon toute probabilité, la dépopulation de certaines régions doit 
rigoureusement entraîner un remplissage graduel des espaces vides par 
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une immigration venant de l’étranger. Il est peu probable que l’on puisse 
arrêter ce mouvement par l’interdiction pure et simple. » 

« C’est particulièrement depuis la guerre et notamment dans le midi 
de la France que l’on constate la pression de l’immigration étrangère. 
L'élément ethnique français tel qu’il a existé de 1800 à 1900 tendrait par 
conséquent à baisser, à mesure de la mort naturelle des générations. 
L'augmentation graduelle des éléments étrangers préparerait donc gra- 
duellement ce qui serait considéré comme la population française vers l’an 
2000. Ce ne serait par conséquent nullement une mort au sens propre, mais 
bien une altération considérable de la psychologie populaire et de l’essence 
ES ce qui avait été français. En un mot ce serait une Ethnomorphose » 
p.29): 


*k 
* * 


La valeur de l’élément racial au sein de l’Ethnos est traitée avec conci- 
sion, bien que d’une manière complète en 12 pages (pp. 30-42). Une série 
de points de relief peut donner l’angle visuel auquel se place ici l’auteur. 

« Il ne faut pas confondre la consanguinité familiale avec l’affinité ra- 
ciale. Ainsi tous les sujets de race nordique ou de race mongolique sont 
(respectivement) en affinité raciale, sans qu’il y ait lieu de les supposer à 
un degré quelconque de parenté avec les éléments de même race. Cette 
distinction est surtout d’une grande portée au point de vue de la psycho- 
logie ethnique (p. 31). 

I1 y a lieu également de constater qu’une hérédité raciale crée des possi- 
bilités qui ne se transforment en réalités qu’à la condition d’influences 
concomitantes. Si celles-ci font défaut, le potentiel racial reste inactif 


Ho2)e 

nt découlant du potentiel racial présentent parfois des fluctua- 
tions énigmatiques. Tel est par ex. « le cas d’un éclat considérable de la 
pensée, de la poésie et de la musique allemande au xvir® siècle et jusque 
vers le milieu du xix°, suivi d’un rétrécissement inquiétant, manifesté 
dans la 2e partie du xix® siècle et au commencement du xx°, par la 
spécialisation à outrance dans le domaine de la science et de la technique » 

+ 30). 
® On Een citer encore « le phénomène concomitant de la ruine politique 
de la Grèce antique coïncidant avec le triomphe de l’influence mondiale 
« hellénistique » et l’éclat remarquable de l’Art, de la Poésie et de la Philo. 
sophie, le tout occasionné par des causes complexes dans l’évolution de 
VEthnos hellénique. EE 

Très intéressant nous paraît le chapitre d’un phénomène fort compliqué 
auquel Hellpach donne le nom de « Rassenspannungen » les tensions ra- 
ciales. Celles-ci peuvent avoir lieu entre peuples de races différentes ; mais 
elles sont particulièrement dramatiques, lorsqu'il s’agit de métis qui res- 
sentent dans leur for-intérieur le combat racial des deux âmes ethniques 
différentes (p. 41), se refusant à toute harmonie. Voir l’exemple classique 
des « Bastards de Rehoboth ». & , 

La dernière question que touche l’auteur dans la première section de 
son livre est l’énigme d’une relation possible entre les émanations occultes 
du sol et la constitution générale des populations qui habitent le pays. 
C’est pour le moment un ensemble de phénomènes absolument inexplorés. 
Bornons-nous à indiquer qu’on n’y voit poindre la question du goître 
existant à l’état endémique dans les vallées alpestres, sous l'influence 
problématique d’émanations du radium, qui atteindrait, paraît-il, n’im- 
porte quelle race qui serait étab ie dans le pays, par le fait d’une influence 
profonde sur les glandes endocrines (à sécrétion interne). 
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La deuxième section du livre de Hellpach, concerne l’ensemble des acqui- 
sitions de valeur ethnique que les peuples de la terre arrivent à posséder dans 
le domaine de leurs possibilités intellectuelles et morales. 1h $ 

Les cinq termes frappants qui caractérisent ces acquisitions ont ceci 
en commun dans leur signification, que l’animal n’arrive jamais à possé- 
der une langue, un costume, un instrument, un principe de coutume obli- 
gatoire et un élan moral au delà de la tombe (« jenseits ! »). : 

L'introduction à cette « deuxième section » vaut la peine qu’on la lise, 
même en abrégé : , 

« N'importe quel peuple est un produit de la Nature. Mais aucun peuple 
n’est rien que nature. Tel est le trait distinctif entre l’animal et l'Homme. 
Celui-ci est doué d’une possibilité d'adaptation aux Puissances spiri- 
tuelles sous la limitation des lois naturelles. Il obéit à des lois qui règlent 
spécialement la destinée humaine et arrive à dompter les forces élémen- 
taires de la nature. C’est là le fondement de l’éducation et celui de l’His- 
toire universelle qui est moulée selon les ordres conscients que lui impose 
la volonté dirigée par l'Esprit qui dompte les basses volitions de la pure 
animalité » (p. 52). 

Parmi les cinq valeurs essentielles de l'Humanité dans le domaine de la 

psychologie ethnique, c’est avant tout la langue qui paraît le plus intime- 
ment liée avec la nature instinctive des premiers débuts. C’est pourquoi les 
savants qui se sont évertués à créer une base scientifique de la psychologie 
ethnique, ont presque toujours recherché leur principal appui dans la 
psychologie du langage, depuis plus de 100 ans d’existence de ces tentatives 
(p. 53). 
ke est assez bien arrivé à fixer les qualités fondamentales des divers 
types de langues, dont la valeur s’est élevée à un caractère mondial. Ainsi 
le français a atteint une valeur hors ligne comme l’idiome indubitable- 
ment clair en diplomatie, celui dans lequel le traité, l’accord conventionnel 
se moule avec une virtuosité incomparable dans n’importe quelle autre 
langue ; tout au contraire, pour exprimer la gamme des créations lyriques, 
le français n’atteint pas à la perfection qui caractérise les langues germa- 
niques ou slaves (p. 57). 

Hellpach recherche la cause pour laquelle deux générations consécutives 
ne parlent jamais leur langue‘ maternelle d’une manière identique. Cer- 
tains auteurs ont cru que cela tenait à une tendance à l’accélération, 
chaque jeunesse parlant la même langue avec une vitesse qui étonne leurs 
pères. Mais Hellpach objecte avec raison que cette hypothèse ne s’accorde- 
rait nullement avec ce fait incontestable, que dans un développement de 
culture ascendante, les jeunes se développent à un temps de plus en plus 
lent ; on vieillit plus lentement dans les sociétés policées ; on mange plus 
tranquillement que dans les milieux sociaux plus grossiers (p. 59). 

Ce qui est plus plausible, c’est admission d’une tendance graduelle au 
« moindre effort » qui aboutit à oblitérer (par négligence) les sons de la 
langue ; on peut constater cette dégradation dans les comparaison du latin 
avec les langues romanes qui en sont résultées (pp. 60-61). 

L'importance de la « loi idéomotrice de Carpenter » est clairement notée 
par Iellpach qui lui accorde une importance considérable en Psychologie 
ethnique. Sous sa formule la plus simple elle consiste en ce fait élémentaire 
que la simple perception d’un mouvement donné évoque en nous un besoin 
instinctif d'imitation et de réalisation par nos propres organes du même 
mouvement (p. 64). C’est par cette loi que s’explique l’influence graduelle 
qu'un peuple vaincu ou annexé, lorsqu'il est très nombreux, opère sur 
le peuple qui l’a dominé ou vaincu. 


PONS ET 7 
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- Dans la question de l’origine ethnique du travail humain, Hellpach pose 

une idée fort originale à la base de la démonstration. Il constate d’abord, 
que le castor, la fourmi, l’abeille, le termite, etc... présentent le tableau 
le plus impressionnant du travail organisé et incessant, dans lequel aucun 
repos n’est donné à l’être individuel pris dans ce mouvement. Et il pose 
la question de savoir, si | « Hominidé » a acquis le principe initial du tra- 
vail utile d’une source analogue qui serait l’énergie naturelle et raciale. 
Ayant posé la question, il nie absolument cette origine directe de linstinct. 
A ses yeux l'Homme est avant tout l’être qui cherche le moindre effort. 
Et cependant, l’eftort intelligent le plus gigantesque a été l’œuvre de cette 
Humanité qui n’aime au début que le repos. Il y a donc eu un fait inter- 
médiaire qui a été la source même de l'effort humain, malgré la nature 
paresseuse de l’ Homme. Ce fait intermédiaire a été le rythme régularisant, 
l'effort collectif, lorsque l'inspiration a été fournie par la coutume magique 
(ce qu’il appelle le « Mag-ethnos ». Ce terme, un peu artificiel de « M:g- 
ethnos » est composé par le grec » éthos-coutume (#io:) avec préfixation 
du radical de « magie », p. 70). Ce serait donc l’élan musical, d’origine 
religieuse qui aurait lancé le travail. Le professeur Hellpach lui donne, 
avec sympathie pour la langue française, le titre de : « ivresse du tra- 
VENISE 


* 
* * 


J'aurais volontiers une réserve à faire sur deux points — dans Ha bril- 
lante exposition du professeur Hellpach — deux points dans lesquels j’ai 
‘peine à le suivre et à lui donner mon assentiment. L'une de ces questions 
est le « matriarcat » qu’il croit avoir été une coutume pouvant indifférem- 
ment surgir chez n’importe quel peuple, indépendamment de la possibilité 
d’une inspiration raciale (p. 86). Je n’en crois rien. L’examen des fonde- 
ments de cette notion m'a plutôt persuadé du fait que Bachofen était dans 
le vrai. Spécialement je serais tenté de reconnaître aux Indo-Européens 
et aux Sémites la base patriarcale, opposée à la base matriarcale des sub- 
strats ethniques de racialité japhétique. 

Le second point de divergence de ma part, je l’ai ressenti en lisant 
attentivement les pp. 87 et 88 du livre de Hellpach. I1 me semble avoir 
gardé dans le fond de ses convictions quelque chose qui rappelle le « con- 
frat social » de Rousseau. J’ai cherché en vain à cette place de son argu- 
mentation ce que j'aurais désiré voir se dérouler sous sa plume : le pro- 
cessus de formation de la coutume juridique comme source de la loi codi- 
fiée. Au lieu de cela je n’ai trouvé que l’argumentation qui autorise à 
briser la loi, aussitôt qu’elle cesse d’être conforme à l’ancienne conviction 
de l « Ethnos ». Ce n’est donc qu’un accord final ; car enfin, avant la mort 
de la loi, il y a d’abord eu la naissance et l’âge mûr de celle-ci... 

Et puis, je n’ai trouvé aucune trace de cette doctrine au fond la plus 
moderne qui est la condamnation austère de l’esprit de révolution au nom 
de la loi biologique. Ce sujet aurait bien été à sa place, en cette page. Il 
nous aurait éclairé sur le fait que le phénomène révolutionnaire est avant 
tout une manifestation morbide qui brise l'accumulation des générations 
créatrices et qui est concomitante d’un grave délire interne, analogue au 
typhus ou à la peste. Cet angle visuel ne nous est pas donné par l’auteur 
qui est cependant hautement qualifié pour nous y orienter, étant donné 
qu’il a étudié et médité d’une manière approfondie les œuvres de Taine 


et de Spengler (pp. 111 et 115). Les théories anciennes qui considéraient 


162 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


l'esprit révolutionnaire comme une émanation de la pléthore héroïque de 
l'Ethnos, sont actuellement un fatras suranné. La biologie moderne a la 
tendance à y voir un symptôme d’épuisement racial qui est le prodrome 
de la mort. LS 

La IIIe section des livres de Hellpach est brillamment intitulée : 
« Volk als Willensschüpfung » (Le Peuple considéré comme une création 
volontaire). c 

Il y traite consécutivement des phénomènes d’alternance entre les pé- 
riodes riches en hommes de génie et les périodes qui en sont pauvres 
(p. 122). Il relève le caractère opposé des penseurs contemplatifs et des 
hommes d'action (p. 125). Il fixe d’une manière profondément vraie ce 
qu’il appelle la différence entre la civilisation et la culture (p. 127) en 
conformité avec la terminologie de convention dans la science allemande. 
C’est le contraste que l’on appellerait plutôt en français le progrès tech- 
nique et le développement moral. : k 

Il accorde quelques pages à la question si émotionnante de la loi de 
connexion qui relie le génie (créateur individuel) au génie préalable de sa 
race (pp. 133 et 447). s Ë 

L'idée qui plane sur ces chapitres de clôture est en somme celle-ci qu’un 
peuple atteint les hauteurs culminantes de son calvaire historique par 
l’âpreté du vouloir. À côté des beautés de la pensée pure, c’est le vouloir et 
son aptitude à concevoir le devoir qui lui incombe qui est l’élément de 
classement parmi les peuples de la terre. 

En conclusion générale, nous arrivons à nous demander dans quelle 
mesure l’auteur, étant parti d’un profond scepticisme à l’égard de la possi- 
bilité de considérer la psychologie ethnique comme une science, et ayant 
entrepris à titre d’essai, la tâche de cristalliser les matières qui s’y rap- 
portent, à quel degré cet auteur a réussi sa tentative de réaction contre 
la diffusion de ses prédécesseurs ? Notre réponse est celle-ci. L’œuvre du 
professeur Hellpach est parfaitement réussie. Il a atteint avec clarté la 
preuve que la psychologie ethnique cadre absolument bien dans l’en- 
semble d’une Ethnologie rigoureusement scientifique, lors même qu'il a 
dû esquisser une série de questions qui sont à peine indiquées jusqu’à ce 
jour et attendent encore le Christophe Colomb qui les dévoilera. 


Alexandre BASCHMAKOFF. 


STIBBE (E. P.). — An Introduction to Physical Anthropology. London, 
1938, 230 pages. Edward Arnold et C° 41-43 Maddose street W. I. London. 


Excellent manuel qui semble destiné à une vulgarisation pratique de 
l’Anthropologie. L 

L’auteur condense les faits les plus saillants concernant l’évolution de 
l’homme depuis son origine, qu’il fait remonter très loin, jusqu’à nos jours. 
I! classe scientifiquement l’homme fossile par : race, espèce, genre, sous- 
ordre et ordre et l’étudie parallèlement aux autres primates : anthro- 
poides et même singes inférieurs. Un excellent tableau nous donne com- 
parativement les caractéristiques propres aux principaux d’entre eux. 

Le cerveau est l’objet d’une attention particulière, surtout en ce qui 
concerne les centres visuel et olfactif, témoins du degré d’évolution de 
chacun. Le squelette n’est pas oublié non plus. 

Un chapitre nous fait ressortir les caractères de primitivité des princi- 
paux fossiles humains et nous les place dans le temps. 

Un autre nous donne quelques principes de paléontologie et un aperçu 
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du matériel susceptible d'accompagner les fossiles. Sous la rubrique Ænoi- 
ronment, M. Stibbe nous indique avec précision les notes à prendre con- 
cernant l'ambiance de la découverte : Age géologique, Stade glaciaire ou 
interglaciaire, Stratigraphie, Climat, Faune, Flore, Industrie. Puis, sous 
la rubrique Activities, les déductions que l’on peut tirer de ces observa- 
tions, sur la vie, l’activité et l’intellectualité de nos ancêtres. 

Viennent ensuite une énumération des principaux types raciaux que 
deux cartes nous situent : quelques instructions craniométriques. Des mo- 
dèles de tableaux anthropométriques et de statistique. Un glossaire et un 
index alphabétique. 

De nombreuses figures animent cet ouvrage sans doute un peu résumé, 
comme pouvait nous le faire prévoir son titre, mais qui n’en représente 
pas moins, tel qu’il est, un guide complet et précieux susceptible de rendre 
de grands services à des chercheurs consciencieux et méthodiques, même 
non spécialisés et qui pourrait être consulté avec fruit par bien des pré- 
historiens. 

Suzanne G. DE MSRTILLET. 


Sacs (Curt). — Les instruments de musique de Madagasrar. Travaux et 
Mémoires de l’Institut d’Ethnologie, X XVIII, 96 p., XV pl. h. t., Paris, 
1938. 


La première partie de l'ouvrage, les 2/3 environ (60 p.), est un catalogue 
détaillé et expliqué des instruments de musique malgaches du musée de 
l'Homme. 

Dans la seconde partie, l’auteur complète son travail par l'étude de 
pièces appartenant à d’autres musées. 

Suit un essai de chronologie « relative » de ces instruments classés 
typologiquement en : 

idiophones par percussion directe ; 

idiophones par percussion indirecte ; 

idiophones par pincement : 

aérophones ; 

membranophones ; 

chordophones que M. Sachs appuie sur deux chronologies qu’il quali- 
fie « d’affirmées »: 


Une universelle (la sienne) : 

Une africaine (celle de M. Erich Hornbostel) et d’après lesquelles il 
établit une liste, par ordre systématique, avec les chiffres des couches res- 
pectives de la civilisation africaine, d’après Hornhostel (numérotées de I 
à XI) et de la civilisation universelle selon lui (numérotées de 1 à 22). 
Puis, l’auteur divise la masse des objets musicaux malgaches en instru- 
ments africains (de l'Afrique noire seulement) et en instruments non 
africains qui se subdivisent ensuite en arabes, malais et européens ; il 
arrive ainsi à donner un âge approximatif à chaque instrument, mais non, 
le moment de son entrée dans l’île, comme il le fait très judicisusement 
remarquer lui-même. ni 

Un dictionnaire géographique des noms de principaux peuples, pays 
et villes cités dans le texte ; une importante bibliographie ; un index des 
numéros des pièces étudiées au musée de l’IHomme, suivi d’une liste des 
donateurs de ces pièces : un index alphabétique et de bonnes planches 
complètent heureusement ce travail qui sera certainement très utile au 
musée d'Ethnographie quand ce dernier sera enfin réorganisé. 


Suzanne G. DE MORTILLET. 
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Bascamakorr (A.). — Cinquante siècles d'évolution ethnique autour de 
la mer Noire. Paris, P. Geuthner, 1937. In-89, x-177 p., 11 photogravures 
et 4 cartes. 


L'auteur a réuni en un volume quelques-unes des études qu’il à pu- 
bliées dans les revues, les congrès et dans ses conférences à l'Ecole d’An- 
thropologie de Paris. M. Baschmakoff est un de ces savants russes chassés 
par la révolution, qui sont venus apporter à la science occidentale d’im- 
portantes contributions sur des sujets jusqu’alors peu connus à cause de 
la langue employée dans leur étude. Il s’est particulièrement attaché à 
faire connaître en France la théorie créée par le Professeur Marr sous le 
nom plus ou moins exact de Japhétite, et qui étudie les peuples anciens 
non Aryens ni Sémites, ceux qu'on appelait autrefois allophyles. Le pré- 
sent volume étudie, d’après cette théorie, les peuples voisins de la mer 
Noire. Trois chapitres traitent dans ces conditions de trois régions dis- 
tinctes : le Caucase, l’Anatolie et la Russie pontique. 

Le Caucase pose des problèmes des plus importants par sa complexité 
ethnique, et le rôle capital que certains Préhistoriens iui attribuent dans 
le développement de la civilisation (influence sur les civilisations mésopo- 
tamienne et aryenne, origine de la métallurgie du bronze et du fer, etc.). 
Malgré les missions Chantre, de Baye et de Morgan, les Français connais- 
sent encore peu cette région que les Russes ont relevée dans tous ses 
détails. Il y a là une poussière de peuples ; en laissant de côté ceux qui 
ne sont que des immigrés, on a encore comme faucasiens Primordiaux 
25 peuples représentant 24 % de la population totale. M. B. rappelle que 
Dirr les a classés en trois branches : Septentrionale (les Circassiens), 
Méridionale (les Kartvèles), et Orientale (les Lesghiens et Tchetchènes). 
Il adopte les deux dernières, à peu de chose près, mais il divise la pre- 
mière en Circassiens proprement dits et en Abkhases qui seraient origi- 
nairement différents, car Marr les appelle « Basques du Caucase », assez 
arbitrairement à mon avis. Faisant ensuite appel à la craniométrie, 
M. B... montre que le peuplement du Caucase résulte de deux vagues, 
l’une dolichocéphale au nord, et l’autre brachycéphale au sud, avec des 
empiètements réciproques et prédominance de l’élément brachycéphale, 
ainsi qu’on devait s’y attendre puisqu'on a toujours considéré le Caucase 
comme un centre de brachycéphalie. On voit cependant qu’il faut tenir 
compte de l’intrusion de dolichocéphales encore distincts des Aryens ou 
des Sémites par leurs langues apparentées au groupe caucasien. 

L’Anatolie n'offre pas moins de complexité ethnique que le Caucase. 
Mais ici bien peu de Primordiaux (comme les appelle l’auteur) ont con- 
servé leurs caractères propres, soit seulement 4 % de la population totale. 
Toutefois les races dominantes actuelles sont imprégnées de ces primitifs, 
dans une proportion qu’on peut évaluer à 50 %. « Tous les nouveaux 
venus ont été absorbés par le sang de la masse dominante. » 

Dans la Russie méridionale il ne subsiste plus de Primordiaux, sauf en 
Crimée où l’auteur les reconnaît dans les prétendus Tatars, et dans les Ca- 
raites, comme restes des anciens Taures ou Cimmériens. 

.Gette question des Cimmériens, l’auteur la développe dans son cha- 
pitre V, où, contrairement à l’opinion ordinaire, il admet l’existence de 
certains Cimmériens autochtones en Asie mineure, et recule à 14500 avant 
notre ère l'expulsion des Cimmériens de la Russie méridionale par les 
Scythes. Il conteste le caractère aryen de ce peuple et le rapproche de 
Circassiens au caractère caucasique. J’ai protesté contre ces conclusions 
dans une note présentée au Congrès de Bruxelles. Pour moi les Cimmé- 
riens sont les intermédiaires entre le berceau asiatique des Aryens et l’Eu- 
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rope aryanisée, tandis que M. B... les regarde comme « les premiers antc- 
gonistes qui tentèrent de barrer la route à l’Aryen triomphant », lequel 
serait représenté par « une vague nordique », ce qui conduit, bien que 
l’auteur ne le dise pas, à admettre la thèse allemande du berceau aryen 
dans le nord de l’Europe. 

Dans deux autres chapitres, M. B... étudie l’origine des Khazares et 
des Caraïtes, ces deux peuples caractérisés surtout par leur adhésion à la 
religion juive. On a beaucoup discuté sur leur ( aractère ethnique ; M. B... 
montre que ce ne sont pas seulement des groupes religieux, mais des 
groupes raciaux, restes des anciens Primordiaux de parenté caucasienne. 

Enfin, dans le chapitre IV qui aurait pu être placé au début du livre, 
M. B... expose la théorie de l'Ecole Japhétite sur les substrata linguisti- 
ques et ethnologiques, qui permet d’atteindre le sous-sol des civilisations 
du bassin méditerranéen. Il donne à l’appui une longue liste de racines 
communes à des noms de lieux et de peuples de ce bassin. Ce sont des rap- 
prochements intéressants, mais dont il faut se servir avec prudence. 

En résumé, l’ouvrage de M. Baschmakoff soulève et éclaire parfois des 
problèmes ethnologiques très intéressants, à la solution desquels il ap- 
porte des arguments nouveaux inspirés de la science russe. 


G. Poisson. 


P. SaINTY ves. — J’Astrologie populaire éludiée spécialement dans les 
doctrines et les traditions relatives à l'influence de la lune, in-8, 461 pages. 
Librairie Emile Nourry, 1937. 


Au début de l’ouvrage (p. 7) l’auteur nous confesse que : considéré dans 
ses méthodes le folklore est encore une science embryonnaire. Nous pour- 
rions ajouter que le domaine propre à cette science n’est pas non plus bien 
fixé. Il en est aujourd’hui du folklore comme il en fut de la préhistoire, 
il y a un demi-siècle. Beaucoup de gens se prétendent folkloristes qui n’ont 
jamais pris la peine d’étudier ce qui constitue le propre du folklore. Il en 
résulte que chacun pense pouvoir dire son mot et se croit autorisé à 
apporter sa contribution plus ou moins fantaisiste au folklore, sans béné- 
fice pour ce dernier, naturellement. 

Pour que le folklore soit vraiment une science distincte des autres, il 
faut nécessairement limiter son domaine ; savoir d’où l’on part et où l’on 
veut arriver. Rien qu’à ce point de vue, l’ouvrage de Saintyves est très 
précieux. De toutes les pages, très substantielles et qui constituent une 
véritable histoire des idées se rapportant aux astres et à l’astrologie, il se 
dégage ceci : 

La science explique les « méfaits » de la lune rousse, comme elle démontre 
qu’il n’y a aucun lien entre les astres, la lune en particulier, et les nais- 
sances, les maladies, etc., etc. Cependant, dans les couches populaires des 
sociétés civilisées modernes, la croyance à l’influence des astres sur la 
terre, les humains, les animaux, les végétaux, voire les minéraux, est très 
vivace. s 

Est-ce le peuple qui s’est façonné lui-même cette doctrine ? Non. Ce 
qui constitue sa connaissance des astres et leurs rapports avec notre 
monde n’est qu’une survivance de conceptions qui, dans un passé plus 
ou moins lointain, étaient celles des savants d’alors. D’une manière géné- 
rale, alors que les esprits cultivés se rallient aux explications nouvelles 
données par la science sans cesse en progrès, les moins instruits, pour ne 
pas dire les plus ignorants, se contentent des anciennes. 
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Tous les chapitres de l’ouvrage de Saintyves montrent que telles et 
telles croyances populaires relatives aux astres, et à leur influence sur 
notre monde, ont d’ahord été — à peu de chose près — des explications 
fournies par la science d'autrefois. Pour retrouver les origines de ces 
© croyances, il faut remonter jusqu'aux Grecs, aux Egyptiens et Assyro- 
Babyloniene, ainsi qu'aux anciens Chinois et Hindous. La science du 
Moyen Age n’ayant fait que répéter l’enseignement de la science antique. 

Si, quittant l'astrologie nous envisageons les problèmes d’une façon plus 
large, nous dirons que le folkore a pour but de reconstituer un état de 
civilisation passé, en s’appuyant sur les traditions qui se perpétuent dans, 
les milieux populaires et plus particulièrement ruraux. Toutes les formes 
d'activités populaires n’intéresseront le folkloriste que dans la mesure où 
elles reflètent un état de civilisation disparu. C’est du moins notre opinion, 
et nous sommes heureux que l'ouvrage de Saintyves vienne l’appuyer. 

Le livre du grand folkloriste qu'était Saintyves, publié par les soins 
pieux de Madame Camille Nourry-Saintyves, est écrit dans un style 
agréable et facile. Raison de plus pour en recommander la lecture non 
seulement aux gens avertis qui y trouveront une foule de documents, 
mais encore à ceux qui cherchent un guide pour diriger leurs bonnes 
volontés. 

Henri CLASSENS. 


.SousTeLLe (Jacques). — La famille otomi-pame du Mexique central. 
Paris, Institut d'Ethnologie 1937 xvi + 371 p. 6 cartes h. t., 17 pl. h. t., 
fig. (Travaux et Mémoires de l’Institut d’Ethnologie, X XVI). 


.. M. Jacques Soustelle, ancien membre de l’Ecole française. de Mexico, 
étudie ici, tout particulièrement, au point de vue linguistique, la tribu 
otomi, la plus mal connue, jusqu’à maintenant, des populations indiennes 
du Mexique. La famille ofomi-pame comprend cinq groupes : 1. Otomuis ; 
2, Mazahuas ; 3. Matlalzinas ou Perindas et Ociultèques ; k. Pames ; 5. Chi- 
chimèques. Le mot otomi est d’origine aztèque ou nahuatl. Après avoir 
exposé les divisions principales de la famille otomi-pame et indiqué la 
répartition géographique des divers groupes qui la composent, M. J. Sous- 
telle étudie leurs caractères physiques, et décrit les modalités de leur cul- 
ture matérielle et technique. Après cette première partie, qui intéresse 
plus spécialement l’ethnologie, l’auteur aborde l’étude, proprement dite 
du langage. Il décrit les divers dialectes, dont il analyse la morphologie 
et la syntaxe : il indique la distribution géographique de ces dialectes, 
ainsi que l’évolution qu’ils ont subie depuis la conquête, et montre les 
luttes que ces langues ont soutenues depuis leurs contacts avec celles des 
conquérants. Dans une troisième partie, l’auteur expose, aux mêmes 
points de vue, les caractères des langues parlées par les Mazahuas, et ceux 
des idiomes matlaltzinca (pirinda), ocuiltèque, pame (chichimèque), et 
indique les affinités que ces idiomes présentent entre eux. D’intéressants 
chapitres sont consacrés à la distribution géographique, à la démogra- 
phie, ainsi qu’à la civilisation de ces populations primitives du Mexique. 
Une importante bibliographie. 


J. NIPPGEN, 


Handbuch der Urgeschichte Deutschlands. Herausgegeben von Ernst 
Sprockhoff. — Berlin et Leipzig, Walter de Gruyter und C9, 1938. Band 2. 
WERNER BUTLER. Der donauländische und der westliche Kultürkreis 
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der jüngeren Steinzeit. V1 p.[n. CGJ ##110 p., 24 pl. h. t,, 32\fig., 5 cartes: 
— Band 3. Ernst SProckHOrF. Die nordische Megalithkultur, vi p. [ n. e.] 
+ 164 p., 66 pl. h. t., 91 fig., 6 cartes. j 


Ce manuel de la « préhistoire de l'Allemagne », dont la publication est 
dirigée par M. Ernst Sprockhoff, comprendra toute une série de volumes 
rédigés, chacun, par un spécialiste de la préhistoire, de la protohistoire et 
de l’histoire germaniques. Seuls le second et le troisième volume de cette 
collection sont actuellement publiés. 

Dans le second volume — notons que le premier, qui a été confié à 
M. G. Schwantes, étudiera le Paléolithique et le Mésolithique — M. Wer- 
ner But er expose l’état actuel des connaissances relatives aux cycles cul- 
turels, danubien et occidental, du Néolithique. Pour chacune de ces gran- 
des régions l’auteur donne des indications générales concernent l’origine 
et la diffusion des civilisations, les types de cultures qui les caractérisent, 
leurs’ particularités. Il montre comment elles peuvent être réunies en 
groupes (céramique à bandes, civilisations de la Theiss, de Rôssen, de 
Michelsberg, d'Horgan, de Schussenried), Il décrit les particularités de 
chacun de ces groupes ainsi que le matériel archéologique fourni par 
chacun d’eux. Une très abondante illustration et une bibliographie dé- 
taillée. 

M. Ernst Sprockhoff, dans le troisième volume, étudie la civilisation 
mégalithique des régions nordiques. Après avoir analysé les divers types 
de sépultures et les coutumes se rattachant aux inhumations, l’auteur 
décrit le matériel archéologique (armes, objets, parures, céramique) mis 
à jour dans les divers sites où des fouilles méthodiques ont été pratiquées. 
Il distingue trois périodes : 1° des dolmens ; 20 des galeries couvertes ou 
sépultures à couloirs ; 3° des cistes en pierre. Il s'étend, assez longuement, 
sur la céramique de ces diverses périodes, dont il décrit les particularités 
typiques, en même temps qu’il analyse les caractères des civilisations des 
diverses régions. Les volumes sont très abondamment illustrés de cartes, 
de planches et de figures. 


J. NIPPGEN, 
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EXPLOITATION DE L'APPAREIL GRANDIOSE 
DE SIGNALISATION DE L'HOMME 
PAR LA REVOLUTION SOCIALE 


Par lé Dr A. THOORIS, 


Médecin de l’Institut prophylactique, 
Lauréat de l’Institut. 


I. — Cest; un fait que les manifestations de la rue tendent tou- 
jours par les mêmes moyens aux mêmes fins, quelle que soit la déno- 
mination qu’on leur donne. L'orientation est axée par des meneurs qui 
ont trouvé le ton propre à faire vibrer les individus qu’ils mènent, 
d’une même résonance. 

Contrairement à ce qu’on croit, les explosions populaires ne sont ni 
fortuites ni spontanées, mais préparées de longue main par des tech- 
niciens de la propagande qui ont compris les premiers que, pour les 
masses, vérité et publicité se confondent. 

C’est cet aspect particulier du problème sociologique contemporain 
qui sera l’objet de mon étude. Comment un peuple est-il conduit à une 
même foi, à une même gestique, à une même tendance ? Quels sont les 
moyens employés pour donner aux élans individuels la convergence 
d’un consensus social ? 

Il m'a paru que ce problème était justiciable d’une étude stricte- 
ment objective et quelle méthode répond mieux à cette condition que 
celle de Pavlov ? 

Le Dantec en avait d’ailleurs formulé le principe, en montrant que 
le phénomène, dit psychique, devait être analysé comme n'importe 
quel phénomène et indépendamment de son caractère d’être cons- 
cient, la conscience étant un épiphénomène qui accompagne le phéno- 
mène comme l’ombre le voyageur, mais sans action sur lui. 

Cette abstraction de la conscience ne sera ici, bien entendu, qu’un 
artifice d'analyse, qui n’exclut pas l'emploi d’autres méthodes, si la 
question l’exige, mais ce premier travail m’a paru opportun pour pré- 
parer la voie et jeter, devant nos pas, quelques jalons visibles, et 
solides comme des poteaux indicateurs. 
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Pour le moment bornons-nous à la discipline pavlovienne pour 
dégager, du donné, quelques faits expérimentaux bien établis et sus- 
ceptibles de donner lieu à d’utiles analogies. 


II. — La pensée maîtresse de la Doctrine pavlovienne a été d'étendre 
la notion de réflexe à toute la vie cérébrale. Celle-ci se ramène à deux 
groupes de réactions : l’un, qui a pour théâtre les parties du cerveau 
immédiatement au-dessous de son écorce et l’autre, qui a pour théâtre 
l’écorce elle-même. 

Le premier a reçu le nom d’absolu, le second celui de conditionnel. 


III. — Les réflexes absolus et conditionnels sont déclanchés par les 
milieux, véritables facteurs d’action. Un milieu par appareil! Le 
milieu alimentaire agit électivement sur l’appareil digestif, le milieu 
atmosphérique sur l'appareil respiratoire, le milieu physique sur 
jeppareil musculaire et le milieu social, sur l'appareil cérébral. 

Les milieux alimentaire, atmosphérique et physique, agissant sur 
nous par contact, sont dits excitants absolus et le milieu social, agissant 
sur nous à distance, par la vue et l’ouie, implique tous les excitants dits 
conditionnels. 

Selon l'appareil intéressé, un même agent peut, il est vrai, être à la 
fois physique et social. Par exemple, la même foule peut être milieu 
physique en tant qu’elle me presse et milieu social en tant qu’elle me 
frappe de loin par son aspect et ses cris. 

Aussi l’homme nous apparaît-il comme un système de deux méca- 
nismes, l’un absolu, hérité, autonome, œuvre du passé, où joue l’ins- 
tinct, l’autre conditionnel, acquis, œuvre actuelle, où joue l'esprit ; 
l'un réagissant aux excitations immédiates, l’autre aux excitations 
médiates. 

Le mécanisme absolu est mis en marche grâce au service grandiose de 
signalisation, que le mécanisme conditionnel met à sa disposition, ser- 
vice auditif et optique. 


IV. — C’est le développement des hémisphères qui a permis à la vie 
absolue de s’adapter aux conditions extérieures nouvelles, en lui 
signalant ce dont elle avait besoin pour subsister. 

Ne croyez pas cette adaptation récente, les hommes de la préhis- 
toire, tels que les Cro-magnons nos grands ancêtres, ayant eu la capa- 
cité cranienne plus grande que la nôtre et les hémisphères aussi difté- 
renciés. Tant il est vrai qu’il n’y a aucune commune mesure entre le 
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progrès technique, qui se déroule sous nos yeux, et le progrès biolo- 
gique qui se déroule à travers les âges (1). 


V. — La symbiose de l’absolu et du conditionnel explique pourquoi 
nos Concepts ont toujours une région claire et une région obscure. 

La petite science, qui consiste à tout niveler par la logique, n’admet 
que la région claire de la pensée : c’est a région des primaires qui ne 
Soupçonnent pas les dessous de la durée et de la vie. 

Comme s’il n’y avait pas, au fond des âmes, un ferment qui les 
détermine et donne à notre décision une force autrement efficiente 
que celle des dialectiques. L'homme est gouverné par ses états ner- 
veux profonds et non par des lanternes. 


VI. — Rappelons l’expérience classique de Pavlowv. 

On présente à un chien de la viande. Il salive. L’excitant agit donc 
sur lui à distance, comme il fait par contact. 

Maintenant, combinez la vue de l’aliment avec le bruit d’un métro- 
nome, puis distribuez l'aliment. Après quelques séances, la réaction 
salivaire apparaîtra, rien qu’au bruit du métronome, sans qu’on pré- 
sente de viande. 

Si, d'autre part, on introduit un acide dans la gueule, au lieu d’être 
visqueuse, la salive devient liquide et dilue l’acide pour en faciliter 
l'expulsion. Le bruit du métronome pourra, ici encore, déclancher 
seul, à la longue, ce réflexe de défense des substances repoussées. 

Ainsi n'importe quel agent de l’ambiance, n’ayant jamais eu de 
rapport avec telle fonction physiologique, peut devenir un excitant 
conditionnel de cette fonction par un procédé déterminé. 

L’excitant peut agir soit par effet positif, soit par effet négatif. C’est 
ainsi que certains oiseaux du continent noir picorent la gueule béante 
du saurien, étendu sur la berge tout confiant dans leur vigilance, car, 
au moindre bruit, ils s’envolent et provoquent, en interrompant le 
contact, le réflexe de sécurité du caïman qui, averti par la ces- 
sat on de l’excitation, saute d’un tête à queue dans le fleuve. 

Les réflexes conditionnels de l’homme ne s’élaborent pas autrement. 

Par exemple les excitants sonores provoquent les mêmes effets 
positifs ou négatifs, suivant l'heure et la disposition du sujet. 

La cloche, qui sonne le repas, stimule l’appétit des pensionnaires. 
Tout le monde sait d’ailleurs qu’une table bien mise ne fait pas seule- 
ment la joie des yeux, mais renforce le tonus du convive et augmente 
sa capacité digestive. 


1. A. Thooris, La Médecine morphologique (G. Doin, 1938). 
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Des réflexes analogues peuvent être élaborés au hasard des conjonc- 
tures et s’articuler avec n'importe lequel de nos réflexes absolus. 

Le son de la sirène, qui annonce la sortie de l’usine, stimule, chez 
l’ouvrier, le réflexe de liberté, de même que la vue de la porte ouverte 
le stimule, chez le prisonnier. De 

La modulation du moteur d’auto aiguise le réflexe d'investigation 
de l’homme qui conduit, tandis que la femme est plus attirée par la 
ligne et la couleur de la carrosserie qui aiguisent surtout son réflexe 
de but (1). 

L’excitant sonore est néanmoins le plus pénétrant, je dirais volon- 
tiers le plus diencéphalotrope, sans doute parce que sa fréquence vibra- 
toire se rapproche davantage de celle plus lente de l'inconscient et de 
ses rythmes de sécurité (2). 

Il est vrai que le centre auditif est plutôt adapté à un rôle passif 
de réception, tandis que le centre visuel est plutôt adapté à un rôle 
actif de recherche, ce qui exige plus d’attention. La signalisation vi- 
suelle est donc plus fatigante que la signalisation auditive qui peut 
être continuée plus longtemps sans demander plus d’efforts au sujet. 


VII. — « La parole, pour l’homme, est un excitant conditionnel 
égal à tous ceux des êtres vivants, mais aussi plus effectif que ne l’est 


aucun d’entre eux. Elle ne peut être comparée ni qualitativement, ni . 


quantitativement aux réflexes conditionnels des animaux (3). » 

Grâce au passé de chacun de nous, elle est reliée à toutes les traces 
laissées par les excitations extérieures et intérieures de nos cellules 
corticales depuis la naissance. 1 

Le pouvoir de pénétration de la parole est d’autant plus accusé que 
l'émetteur a mieux ajusté son tir vers le besoin dominant du récep- 
teur. 

Ce qu’on appelle besoins, sentiments, instincts n’est autre chose objecti- 
vement que l’ensemble de nos réflexes absolus. 

Tout réflexe suppose un agent qui excite et un organe travailleur 
qui réplique. 

L’organe travailleur peut réagir par une incrétion, une excrétion, 
une formation de pigment, un mouvement ou une idée, selon qu’il 
s'agisse d’une glande, d’un musele ou d’un élément du cortex. N’est-ce 
pas, dans le caractère plus ou moins stabile de la réponse, qu’il faille 

CE mes études sur le réflexe de but. Education physique, n° 28, 
P. ; 


2. Le conflit entre le monde conditionnel et le monde absolu. Nos rythmes 
de sécurité. Les mécanismes de l'esprit. Les trois étapes A. Thooris (193). 


3. Selon Pavlov. 
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chercher le secret de notre humeur, de notre mimique et de nos 
croyances ? 


VIII. — Les Auditifs sont surtout sensibles au trait verbal incisif 
qui frappe l'attention par la façon dont il accroche un besoin. L’atten- 
tion est au réflexe d'investigation, ce que lappétit est au réflexe de 
la faim. 

Le mot slogan convient très bien au trait verbal, par son élasticité 
d'expression populaire non encore fixée. 

Le slogan ne crée pas le sentiment, mais est doué d’un tropisme vers 
lui, qui permet leur fusion en stéréotype dynamique, dont la force aug- 
mente par la répétition. 

Certes 1l ne s’agit pas de fait nouveau: c’est le mot qui est nouveau, 
non la chose. Le verbe n’a-t-il pas exercé, de tous temps, ses vertus 
par des formules lapidaires ? Le Pythagorisme, le Christianisme et le 
Marxisme n’ont pas manqué d'y avoir recours pour créer l’enthou- 
siasme philosophique, religieux ou idéologique que l’on sait. 

Voici trois exemples de slogans, tombés de la tribune et qui ne sont 
pas d’ailleurs très heureux : 

« Pas de prestige ! » s’écrie tel orateur, prêchant ainsi le renonce- 
ment, Car si on n’en impose pas aux gens, ce sont eux qui vous en 
imposent. 

«Pas de mystique! » s’écrie l’autre, comme si la mystique n’était pas 
Pendroit de la médaille dont le revers est le réflexe de but. Un peuple 
sans but est un voyageur sans boussole. 

« Pas de slogan ! » profère un troisième. Mais « Pas de slogan ! » est 
un slogan et des pires, car il part d’une ignorance complète de l’effet 
des mots sur les foules. 

Pour être devenu politique, le slogan n’a pas changé de nature. Ce 
qui a changé c’est le mode de réception : l’audition à domicile d’un 
même propos articulé de loin par un speaker autant de fois qu’il faut 
pour créer dans chaque cerveau récepteur le même stéréotype indi- 
viduel, comme un tourbillon concentré dans un point. Ceci n’est pas 
qu'une image et, si l’on doit à Descartes l’idée de réflexe pour expli- 
quer la vie, on lui doit aussi l’idée de tourbillon pour expliquer l’uni- 
vers. 

L’audition radiophonique nous offre une véritable expérience de 
laboratoire, qui rappelle la technique pavlovienne, en ce sens que 
l'homme à l'écoute, comme le chien sur l’établi, est protégé plus ou 
moins de toute excitation autre que celle qui lui est transmise par 
l'antenne. 
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La suggestibilité étant une propriété normale des hémisphères, 
aucune excitation verbale ne réalise mieux les trois conditions d’une 
suggestion efficace que le slogan transmis par sans fil à l’auditeur. 

En effet il est court par définition, isolé par le fait, et complet par 
l'adéquation du message à ses fins. 

On ne saurait d’ailleurs trop se méfier du concept qu'il propage, 
“<omme de ces outils abstraits dont parle G. Sorel, qui portent en eux 
une redoutable puissance d'inertie (1). | 

L’humanité n'est-elle pas conduite bien plus par le pouvoir des 
mots que par celui des faits, par des formules que par des motifs ? 
Un décret-loi suffit à changer le régime d’un peuple. Le Meneur, comme 
Eole, souffle et le Wené va du côté du vent. 

Le slogan politique n’atteint pas seulement l'auditeur à l'écoute et 
plus ou moins isolé, mais aussi les foules réunies autour du Meneur. 
Les mêmes discours péremptoires, les mêmes affirmations, les mêmes 
intonations se succèdent d’un lieu à l’autre, d’estrade en estrade. Il 
suffit que, le ton soit catégorique, sans lapsus, et que la voix soit forte, 
pour que l’excitant verbal devienne agent conditionnel d’un senti- 
ment déterminé. La multitude ne résiste pas au pathos du tribun, 
qu’il aboie ou pleurniche, qu'il menace ou qu'il gémisse. L’émotion 
est d’origine périphérique et l’on sait comme notre périphérie est 
sensible au trémolo des bavards. | 

Remarquez le soin du Meneur à chercher la réponse qu'il convoite, 
dans la série des réflexes absolus mis en jeu parles agents externes et 
qui sont, par rang de force, en allant du plus au moins: les réflexes 
de la vie et de la mort (2) de la faim, d'attaque et de défense, d’investi- 
gation, de liberté et de but, pour ne citer que les principaux. 

Si l’auditeur à l’écoute réagit comme un chien intact,isolé sur l’éta- 
bi, la foule réagit à la manière d’un chien décérébré, c’est-à-dire à qui 
‘on à Ôté les hémisphères : même absence de contrôle, même outrance 
dans la réponse. 


IX. — En élevant le tonus des masses humaines, le stéréotype 
dynamique crée l’eggregore, qui est à celles-ci, ce que le sentiment et 
la passion sont à l'individu. 

I1 ne faut pas trop se fier aux comparaisons pour s'expliquer les 
événements et cependant comment nepas revenir encore à l’image des 


1. Réflexions sur la violence. 


2. À. Thooris, Etude objective du milieu social. Sa définition. Ses effets. 


{Revue anthropologique, oct.-déc. 1936). 


Je SE 
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tourbillons pour se figurer d’une manière conerètele phénomène social 
en présence duquel nous nous trouvons. 

Ceux qui ont parcouru le monde, et notamment les pays tropicaux, 
ont dû voir, au moins une fois, se former une de cestornades qui com- 
mencent par de petits tournoiements sur place, avec une vitesse de 
rotation qui surprend, puis s’amplifient soudain et se déplacent dans 
une direction déterminée, avec une vitesse linéaire qui explique leur 
force de brisement. En l’espace de quelques instants, par un temps 
radieux, j’ai assisté à cette élaboration singulière de la nature, qui 
s’est terminé par l’arrachement de nos piquets et le renversement de 
nos tentes. 

À quoi comparer si ce n’est à cette formation, à la fois concentrique 
et centrifuge, le vertigineux développement du national-socialisme 
qui, lui aussi, a commencé par un tournoiement sur place dans la 
forêt de Thuringe avec tout son appareillage magique, comme pour y 
accumuler le potentiel initial qui lui a permis de se propager avec la 
vitesse que l’on sait, de tout renverser sur son passage, de faire table 
rase et de construire le nouveau Reich (1). 

Précisément, pour atteindre toute sa puissance, l’eggrégore créé 
par le Meneur supérieur, prophète, tribun, dictateur, doit être suscité, 
alimenté et canalisé par un rite sonore et visuel, d’autant plus néces- 
saire que le volume de la masse vibrante est plus grand ; ainsi monte-t- 
il comme le niveau d’un fleuve contenu et débité par un barrage d’art. 

Le rite des grandes assemblées totalitaires est réglé comme un proto- 
cole expérimental. Le frayage, dans l’âme des foules, d’un processus 
univoque d'orientation et le maintien de stéréotypes dynamiques 
constants demandent une élaboration longue et difficile, avant d’at- 
teindre la perfection des cérémonies qui exigent des conditions pré- 
cises de temps, de lieu, de nombre, d’origine, de vision, de sonorité et 
de mesure, à l’échelle de l’espace occupé et de la masse qui l’occupe. 

Grâce à une combinaison d’effecteurs choisis, emblèmes, symboles, 
sigles, rythmes, chœurs, clameurs cadencées, induisent automatique- 
ment les esprits et les cœurs à l’union dans une même foi, à la com- 
munion des âmes et à l’élan qu’on veut leur donner en force et en di- 
rection. 

La voix de l’Animateur, grossie par les hauts parleurs, donne peu 
à peu aux slogans les proportions et le prestige d’un Mythe. | 

Sous sa forme d’anticipation prophétique, le Mythe est l'expression 
symbolique d’un désir abyssal, c’est-à-dire, en l'espèce, du réflexe de 


1. Je tiens ce renseignement du D' Allaix. 
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but, réflexe absolu. Mythe apocalyptique dans l’âme des premiers 
Chrétiens, Mythe des frontières naturelles dans l’âme de la première 
République, Mythe de la Mittel Europa dans l’âme de l’Allemagne 
nouvelle, Mythe de la grève générale dans l’âme du Prolétariat, Mythe 
de la « Mare nostra » dans l'âme fasciste. 

Les Mythes révolutionnaires sont certes les excitants conditionnels 
les plus efficients de l’eggregore, quel que soit le nom qu’on leur donne: 
plans, programmes, doctrines, idéologies. Leur puissance ne vient pas 
du tout de leur valeur intrinsèque, mais de leur embrayage extrin- 
sèque avec notre tréfonds affectif. S'ils sont les agents les plus aptes 
à engendrer les mouvements collectifs, on sait néanmoins que les 
réflexes conditionnels, qui les relient, ne peuvent se stabiliser que s’ils 
sont renforcés à temps par les réflexes absolus que visent avec tant 
d’art les Meneurs. 

Le chien ne salive au métronome que si on lui distribue, de temps à 
autre, de la poudre de viande, sans quoi le réflexe salivaire finit par 
s’éteindre. 

Le réflexe de but, où s’objective l’âme des foules, est orienté comme 
celui de la faim. Qu'est-il si ce n’est un réflexe de préhension inné, qui 
tend à s'emparer des choses avec les mains, mais le réflexe condi- 
tionnel, qui l'aiguille et l’amorce, ne peut se stabiliser que s’il est 
entretenu par des prises successives, quelle qu’en soit l’importance. 

C’est précisément dans les saisies politiques et territoriales annon- 
cées par (Mein Kampf» et réalisées l’une après l’autre, que le national- 
socialisme a entretenu le réflexe de but du peuple allemand et cela 
sans Coup férir, par surprise, comme si le silence qui précède l’action 
était le grand secret des victoires. 

N'est-ce pas d’ailleurs, dans la culture des grèves partielles avec 
occupations d'usines, que le Marxisme a trouvé le moyen expérimenta} 
de renforcer le réflexe révolutionnaire de but, c’est-à-dire l'eggregore 
ouvrier ? 

Chaque gréviste est convaincu, grâce à ces prises de possession 
périodique des locaux, qu’il n’est pas le jouet d’un rêve, mais prend 
une part effective aux grandes manœuvres politiques qui précèdent 
la conquête violente des moyens de production et d'échange. 


X. — Du moment que les hémisphères cérébraux représentent la 
partie conductrice la plus susceptible de réagir à l'ambiance, il est 
tout naturel que le caractère fondamental de l’activité générale de 


chaque animal, ÿY compris celle de l’homme, soit fixé par la qualité 
individuelle de cette partie. 
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Mais cette partie, du fait qu’elle est corticale, met, à s’épuiser,une 
rapidité qui contraste avec la résistance des cellules sous corticales, 
surtout la partie visuelle, comme il a déjà été dit. 

L'activité nerveuse supérieure, qui en fait le point de garde de 
l'organisme, l’expose à la fatigue et à une destruction plus facile que 
n'importe quelle cellule corporelle. 

Or c’est précisément à l'épuisement de la cellule corticale qu'est 
liée l'inhibition et à l'épuisement des cellules sous corticales que sont 
hés l'épuisement général et le sommeil profond. 

Tôt ou tard la cellule corticale arrive à l’inhibition, sous l'influence 
des excitations conditionnelles, et leur répétition l’accélère. 

Il est vrai qu’à suspendre tout travail, la cellule récupère peu à peu 
sa constitution normale, par où elle montre le rôle conservateur de 
l’inhibition et la vertu anabolique de celle-ci. 

L'exercice de cette fonction semble avoir autant d'importance que 
excitation dans les mécanismes corticaux et jouersa partie aussi bien 
dans les réactions sociales que dans les réactions individuelles. 

L’inhibition est d’ailleurs une réaction provoquée, elle aussi, par 
une excitation, mais par une excitation isolée, prolongée et répétée 
de la cellule corticale. 

Il n’est même pas d’excitant qui ne soit capable, dans certaines con- 
ditions, de devenir tout aussi bien un agent d’inhibition interne. 

Cependant elle se développe plus facilement en présence des exei- 
tants auditifs et, dans les essais sur les chiens, il suffit alors d’es- 
pacer l’excitation de 15 à 30 secondes. 

Par exemple la répétition d’un agent sonore, dont le réflexe condi- 
tionnel a été élaboré avec le réflexe absolu d'investigation, diminue 
progressivement l'effet moteur de cet agent. Le chien finit par ne plus 
se retourner vers l’homme qui lui apporte sa pitance. 

Il n’en est plus de même chez le chien, à qui on a enlevé les hémi- 
sphères. En effet le même agent, qui faisait disparaître le réflexe d’in- 
vestigation chez le chien intact, le provoque de nombreuses fois encore 
et d’une façon stéréotypée chez le chien décérébré. Longtemps encore, 
quand l’homme s’approche, le chien se retourne comme s’il se disait : 
« Qu'est-ce que c’est ? » 

Cette constatation expérimentale nous fait comprendre, dans une 
certaine mesure et par analogie, la persistance diabolique de l’erreur 
dans l’âme des foules, qui se comporte comme si elle n’était ni pro- 
tégée ni freinée par les hémisphères, l’action propre de ceux-ci étant 
d’essence individuelle mais non collective. 

Cela revient à dire que les individus, pris en masse, réagissent à 
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l'excitant comme si leur cortex était neutralisé. Il est vrai que certains 
individus résistent mieux aux excitations monotones, alors que 
d’autres s’endorment rapidement. 


C’est ainsi que tel professeur peut faire subir à certains de ses élèves 
l'épreuve d’un cours magistral sans les endormir, malgré la monotonie 
de son débit et sévit contre ceux qu’il endort, sans se douter que le 
mal vient non d’eux, mais de lui. 


Or le sommeil, naturel ou provoqué, n’est autre chose qu’une 
inhibition interne irradiée, qui se diffuse dans toute la masse des hémi- 
sphères et des parties sous-corticales. 


Quant à l’inhibition interne, à l’état de veille, elle n’est qu'un som- 
meil morcelé, un sommeil limité à une partie de écorce, à un groupe 
séparé de cellules corticales. 


En somme, notre activité nerveuse supérieure implique deux formes 
de processus : les uns, excitateurs, c’est-à-dire positifs et cataboliques, 
les autres inhibiteurs, c’est-à-dire négatifs et anaboliques. Selon leur 
prévalence, l’homme peut passer par tout une gamme d'états allant 
du sommeil profond et total, triomphe de l’inhibition, à l’état de veille 
et de vaillance, où triomphent les processus excitateurs. 


Seulement les processus excitateurs sont cataboliques, donc les 
seuls capables d’épuiser les cellules corticales et de les préparer ainsi à 
inhibition. 


XI. — Pavlov, comme Sigaud, distingue deux sortes d'individus : 
les Forts et les Faibles; les uns, à prédominance des processus excita- 
teurs, résistent mieux à l’inhibition, les autres, à prédominance des 
processus inhibiteurs. 

Le chien le plus inhibable est celui qui rase les murs et se couche les 
pattes en l’air aux moindres semonces. 

La bouderie de l'enfant est un phénomène de même ordre et la mère 
devrait imiter le dresseur, qui feint de ne pas voir le drame pour en 
abréger la durée. 

D'ailleurs ce sont les individus les plus inhibables qui se prêtent le 
mieux à l'élaboration des stéréotypes. 

N'est-ce pas l’homme le plus inhibable qui se fanatise le plus facile- 
ment ? Voici la femme d’un manœuvre ! Celui-ci, communiste con- 
vaincu, ne se Couche jamais avant minuit, rien que pour entendre, 
à la T. S. F., l’Internationale jouée tous les jours à cette heure par 
Moscou ; un homme doux d’ordinaire, mais qui se jette sur elle avec 
fureur, pour lui arracher et déchirer le journal qu’elle a eu l’impru- 
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dence de lire et qui est d’une autre opinion que la sienne. « Alors il 
voit rouge |! » murmure-t-elle. 

Comment agit ici l’inhibition ? 

Sans doute en créant une zone concentrique de sommeil morcelé ou 
hypnose (1) autour du point clair et actif du stéréotype, de sorte que 
le réflexe absolu moteur n’est plus arrêté par aucun point faisant 
frein. 

Tout comme l'excitation, l’inhibition agit différemment, selon qu’elle 
porte sur les individus ou sur les masses. 

L'individu isolé ne résiste pas à l’inhibition ; comme le chien intact 
il s’'inhibe, mais plus ou moins vite, selon son type. Au contraire la 
masse résiste à l’inhibition, comme le chien décérébré. On voit donc 
que l’homme seul, s’il répond d’une façon déterminée à un excitant 
donné, ne réagit plus de la même manière pris dans la foule, C’est 
ainsi que j'ai entendu et vu jadis un de mes amis,monarchiste notoire, 
chanter la Marseillaise au départ du général Boulanger pour Clermont- 
Ferrand et le nier le lendemain, de très bonne foi, le soi ayant chanté, 
non le moi, dans la circonstance. 

Rien d'étonnant, en cas d’émeutes, que l’ange devienne la bête. 
La bête, c’est le réflexe absolu déchaïîné; l'ange, c’est le réflexe condi- 
tionnel inhibiteur. 


XIT. — Certains procès politiques, qui ont lieu à l'étranger périodi- 
quement et nous surprennent par la répétition des mêmes phases et 
des mêmes sentences, semblent réglés par une discipline qui rappelle 
celle des expériences physiologiques. Procureur et accusés ânonnent 
les mêmes mots ainsi que des automates. L’un obéit mécaniquement 
au réflexe de but qui consiste à s'emparer de l’accusé, à forcer sa cons- 
cience et à ordonner son exécution. Les autres obéissent strictement 
à l’inhibition conditionnelle qui, ayant éteint leur réflexe de défense, 
donne libre cours à l’effusion mentale sous forme d’auto-accusation 
délirante. 

Peu importe que l’aveu dépasse la vérité ou soit un mensonge libé- 
rateur, les prévenus prononcent les mêmes paroles empruntées au vo- 
cabulaire révolutionnaire, non pour échapper à la mort mais à la vie, 
celle qui leur est faite depuis qu’ils ont perdu toute espérance. 

On assiste à l’effet combiné : 

19 de l’épuisement nerveux facile à obtenir par des procédés phy- 


1. A. Thooris, L'hypnose d'après les expériences de Pavlov. Son méca- 
nisme inhibiteur (Revue Métapsychique, juillet-août 1929. 
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siques et psychiques, dont l’invention et l’application ne sont qu’un 
jeu pour la cruauté asiatique ; 

20 de ce que j'appelle le dopage inhibiteur qui supprime le fremage 
des réflexes verbaux dont le débit se précipite comme dans la manie 
ou l'ivresse ; 

30 de la suggestion qui oriente à volonté la confession dans le sens 
que le juge veut lui imprimer. 

Le côté le plus mystérieux de la préparation expérimentale du pri- 
sonnier à plaider coupable est certes son dopage. On est en droit de 
supposer que l'héroïne, la meskaline ou toute autre substance chi- 
mique de même famille entrent dans le traitement vectoriel du patient 
et lui confèrent le sommeil morcelé dont j'ai parlé, qui inhibe certaines 
parties du cortex et en laisse libres d’autres. Mais je soupçonne surtout 
l'usage du houen-hoa dont se servent les juges chinois pour amener les 
accusés aux confidences. 

Ainsi avons-nous eu vent de cérémonies judiciaires, où s'applique 
aux prisonniers politiques une méthode strictement objective, adé- 
quate aux fins poursuivies et indifférente au côté moral des moyens 
mis en pratique. 

La justice traite ses victimes, bourreaux d’hier, comme de véri- 
tables sujets d'expérience, qu’elle abat, l'expérience terminée. 


XIII. — En provoquant alternativement les processus excitateurs 


et inhibiteurs ou en les combinant, au niveau de l’appareil grandiose 
de signalisation dont est doué chaque être humain, soit qu’il s’isole 
à l’écoute, dans la lecture d’un libelle, d’un tract ou d’un journal tou- 
jours le même, soit qu’il se mêle à autrui pour devenir l’homme des 
foules, tout se passe comme si la Révolution traitait l’un comme 
un chien intact, l’autre comme un chien décérébré, par la sugges- 
tion, la gestique, les symboles et les mythes, tous signaux à sens 
unique. 


Elle s'adresse en effet au peuple par des agents conditionnels sus- 


ceptibles de déclancher ou d’éteindre les réflexes absolus qu’elle veut 


réveiller ou assoupir. 
On ne saurait méconnaître la ressemblance et l'efficacité des mé- 
thodes employées par la Révolution et la Physiologie, mais c’est Juste- 


ment ce masque scientifique, pris par la Révolution pour leurrer le 
peuple, qui en fait le danger. 


XIV. — La Révolution syndicaliste feint de croire aux savants qui 


PR 
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ont inventé, pour elle, la petite science (1). Renonçant à la superstition 
des saints et des héros, elle s’est jetée dans les bras des professeurs, 
c’est-à-dire en dehors des réalités. 

La raison de Descartes veut supplanter le cœur de Pascal. 

Qu'est-ce que la raison de Descartes ? Rien de plus et d’autre qu’un 
service conditionnel organisé, stéréotypé, où, un principe étant posé, 
tout s’en déduit, bref une machine à syllogismes bien montée (2). 

Qu'est-ce que le cœur de Pascal ? C’est le monde absolu, que con- 
tient chacun de nous, formé par le plus noble passé du monde parce 
que le plus reculé et que nul étranger ne peut acquérir ni pénétrer, 
parce que hérité. 

Pourquoi dépeupler nos villages, encombrer les villes, s'emparer de 
la propriété foncière, importer le tout venant, rebut du monde, suppri- 
mer la famille, dernier réduit de la tradition, si ce n’est pour détruire 
notre cœur hérité ? 

En voulant créer une âme nouvelle, moulée dans sa logique, comme 
une gaufre dans son fer, la Révolution syndicaliste ne fera qu’une 
mosaïque en mal de variation désordonnée et dont la maladie sera 
d'autant longue que l’immigration aura été plus dense et moins con- 
trôlée. L’invasion n’a-t-elle pas déjà atteint, en quelques années, le 
vingtième de notre population ? 

Car ce n’est pas avec un soma qu’on fait une âme, mais avec un 
germen. 

Quelle conduite plus stupide que d’avoir foi dans la vertu collective 
des réflexes acquis, qui disparaissent avec notre corps, et de renier 
celle des réflexes hérités qui lui survivent, grâce au germen éternel ? 

Au demeurant, la grève générale n’est qu’un moyen mortel d’at- 
teindre une fin tout autre que celle où les travailleurs s’attendent, 
parce que les peuples qui auront su rester eux-mêmes, en se repro- 
duisant en dedans, trouveront, dans la crise fatale des peuples mé- 
tissés, l’occasion de les rayer de l’histoire. Comme le névrosé d’Adler, 
le Marxiste, promoteur de la lutte de classes, chef de hordes et néga- 
teur de la famille, restera cloué sur la croix de sa fiction. 

Et puis, à quoi bon la rançon de nouvelles cruautés et de nouveaux 
supplices, pour remplacer l’organisation bourgeoise par l’organisation 
syndicaliste, quand on sait que toute organisation nouvelle n’a pu 
subsister dans l’histoire qu’en recourant aux cadres, aux institutions 
et même à l’esprit gardés de l’ancienne ? 


1. Expression de G. Sorel. ‘ 
2. Le monisme logique, 1907. A, Thooris (Maloine). 
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Rien ne justifie les sacrifices que le Rationalisme a imposés aux 
hommes pour substituer ses propres valeurs aux valeurs morales de la 
tradition. Ces vérités sont des idées débiles et labiles, qui passent 
comme les modes, et notre vie éthique a besoin d’assises autrement 
fortes et stabiles. 

La science n’a foi qu’en l'évidence et dans les idées claires, sans 
tenir compte de l’abime obscur et profond que chaque idée recouvre 
de sa petite lumière, et cependant l’idée n’est rien, l’abîme tout. 

Si la Révolution, totalitaire ou marxiste, ou les deux, s’est servie: 
systématiquement de notre appareil grandiose de signalisation pour 
provoquer, dans nos récepteurs cérébraux, des réactions favorables. 
à son réflexe de but, n’est-il pas légitime que la Tradition, elle aussi, 
recoure aux mêmes moyens, pour retrouver les réactions favorables. 
au sien et sauver la France ? 

Elle a d’abord à se défendre contre le National-socialisme et le: 
Marxisme, dont l’un menace sa liberté, l’autre sa race. 

Quelle signalisation grandiose devra-t-elle composer, pour arrêter 
le suicide de race qui nous déshonore aux yeux du monde ? Car il 
s’agit d’un malthusisme voulu. Ne plus croire à sa race, c’est être un 
chien de rue. Comme si la race n’était pas l’accumulation de notre 
passé, en chacun de nous, et quel plus grand passé que le nôtre! 
N'est-ce pas ce passé qui nous fait encore respecter ? 

Il est à nous, personne ne peut nous le prendre. C’est le bien de nos 
enfants à nous. Avons-nous fait des nids pour les coucous ? N’écoutez 
pas les savants ! Ils ne pensent qu'avec un mètre et un compas. La 
race ne se mesure pas, elle se sent | 

La tradition, a précisément l'avantage d’avoir, pour elle, nos senti- 
ments les plus profonds; es plus stables, parce que les plus anciens, 
donc les plus forts, servons-nous-en, dans ce pays béni, où vivaient 
déjà des artistes il y a 20.000 ans! 


XV. — En résumé, et pour conclure, puisque le fait biologique ne 
s’éclaire qu’à la lumière de l’évolution, appliquez-lui le grossissement 
de l’histoire naturelle, pour mieux en voir les éléments se succéder 
dans le temps, comme le microscope fait mieux voir les parties de ce 
qu’on regarde, se juxtaposer dans l’espace ! 

Alors, vous évoquerez les monstres de la Préhistoire, d’après les 
restes qu’ils nous ont laissés. Leurs crânes ne portent-ils pas l’em- 
preinte de cerveaux sans hémisphères ? Ils n’avaient done que des 
réflexes absolus. Au commencement était l’Instinct | 

Puis, à mesure que le cerveau se recouvre de son manteau cortical, 
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la créature se conditionalise, c’est-à-dire accroît, dans une proportion 
devenue formidable, le nombre et la variété de ses signaux, pour deve- 
mr ce que la civilisation industrielle a fait aujourd’hui de chacun de- 
nous. 

On a vu que l'instinct et l'esprit étaient justiciables de la même 
méthode objective et, qu’en extrapolant de l'animal à l’homme et de 
l’individuel au social, tout se passait comme si la Révolution traitait le 
matériel humain en mode pavlovien, par un choix systématique de: 
signaux appropriés. 

Aussi l’Idéologie n’est-elle plus de ce fait qu’une Réflexologie condi- 
tionnelle sous-tendue par une Réflexologie absolue. En d’autres 
termes, l’idée n’a d’efficience sociale que par le sentiment qui la ren- 
force. Il lui confère sa puissance, comme la vitesse donne au jet d’eau, 
la rigidité de l'acier, qui résiste au coup de sabre le plus fort. 

Le Rationalisme n’est qu’une forme vide qui n’a pu séduire les 
masses que par les instincts dont il a amorcé et entretenu l'exercice 
sous le couvert de la raison. 

C’est ainsi que le travailleur en fait moins, non pour donner un em- 
ploi à autrui, mais rien que pour ne pas en faire plus, par goût du 
moindre effort. 

Mais nous savons que la méthode expérimentale n’épuise pas le 
donné et n’atteint que deux des trois personnes de la Trialité humaine : 
la personne absolue ou héritée et la personne acquise ou conditionnelle. 

Reste la troisième, ignorée de la Physiologie, à peine explorée par la 
Psychanalyse, la dernière venue des trois dans l’ordre d’apparition, 
puisque née du conflit entre les deux premières, dont elle participe 
d’ailleurs pour avoir pris à l’une, son automatisme et à l’autre, ses 
signes. Ne reconnaît-on pas, en effet, dans le phénomène du refoule- 
ment, le mécanisme du retard, si bien étudié par Pavlov et, dans le 
Rêve et ses symboles, une signalisation intériorisée ? 

N'’est-elle pas née de la dispute entre deux personnes faites pour 
s'entendre, et dont elle a troublé le jeu par lirruption du conscient 
dans l'inconscient ? N'est-ce pas à elle que nous devons nos crises mo- 
rales, nos besoins religieux, nos sublimations, nos complexes et les. 
stéréotypes originels de nos gestiques où s’entre-choquent le bien et le 
mal ? 

Exemple, le poing fermé, que lèvent les Révolutionnaires syndica- 
listes, sans savoir ce qu’ils font, comme il en est de tout symbole dont 
se perd la signification primitive, et qui n’est autre chose que le geste 
rituel de l’imprécation, transposé du plan religieux dans le plan 
social, où il devient facteur d’eggregore. 
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Il faudrait, selon Allaix si versé dans les sciences occultes, entre- 
prendre une étude objective et subjective des trois personnes dont nous 
sommes la symbiose : instinctive, conditionnelle et réactionnelle ou 
scorique, pour employer son expression, le rudiment scorique de l’ani- 
mal pouvant peut-être se prêter à expérimentation, travail immense, 
dont j'ai esquissé l'intention, pour solliciter vos réflexions, bien plus 
que pour vous donner la clé des choses. 

La personne absolue étant l'expression fondamentale de notre po- 
tentiel hérité et ce potentiel étant l'intégrale d’une expérience instinc- 
tive de 4.000 ans sur place, aucun événement ne peut frapper un 
peuple plus durement que le reniement de cet héritage et la grève des 
lignées. Une patrie n’est pas qu’un territoire, mais encore et surtout 
un patrimoine germinal, dont la culture importe à un peuple, comme 
celle de la terre à l'individu. 

Chose curieuse, ce sont les plus rebelles au mélange qui prêchent le 
plus l’immigration comme si les immigrés étaient plus près d’eux que 
de nous. 

Le Celte a toujours prêté l'oreille aux Sirènes, il s’est toujours laissé 
prendre aux tours métaphysiques, il se grise du susurrement malé- 
fique des dialecticiens qui dénoncent, comme un préjugé, la foi qu'il 
a dans son origine. 

Que le Celte d’aujourd’hui pense et sente encore comme celui de la 
Tène, qui le contesterait ? 

Foch n’avait-il pas la même âme qu'Ambigatus ? Que le Germain de 

Hitler soit le même que le Germain d’Arioviste, qui en douterait ? 

Mais le Celte d’autre part n’a pas l’âme du Germain ni l’Anglo-saxon 
celle du nègre, quel que soit le milieu où ils vivent. 

Et c’est cette âne originelle que l’hérédité nous a gardée comme un 
capital inaliénable que nous devons transmettre à nos enfants. 

Est-ce prêcher la lutte de races que de savoir et rester ce qu’on 
est, de conserver son pedigree, sa lignée, sa noblesse, son histoire et les 
droits qu’on tient de son passé ? 

Le Biologiste n'a-t-1l pas d’autre part le devoir de dénoncer la lutte 
de classes et ses services grandioses de signalisation, ses slogans, ses 
mythes et ses eggregores comme une menace contre nos cadres, dont 
la destruction certaine ne ferait plus du peuple français qu’un trou- 
peau disparate, dont le mélange se disloquerait à mesure qu'il se 
perpétrerait et dont l'étranger n’attendrait pas la réversion salvatrice, 
pour le mettre à sa merci et le rayer du monde. Allons-nous verser du 
Laxisme dans le Masochisme ? 


Il n’est qu'une chose dont personne ne prend souci, dans ce pays, 
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c’est la vie, comme si elle allait de Soi, quoi qu’on fasse, On la gaspille, 
On la maltraite, on en supprime la transmission sacrée, on croit avoir 
tout fait en sauvant quelques avortons, comme on donne deux sous 
au mendiant qui quête sur un parvis, on croit bêtement à l’interchan- 
geabilité des individus, d’où qu'ils viennent. La science officielle ne 
voit en effet entre les hommes qu’une différence dimensionnelle. 

Réveillons-nous ! La Biologie dépasse la Science, parce qu’elle ob- 
serve à l'échelle humaine. Or elle nous révèle que l’ordre est la loi de 
la vie, que la lignée est son garant directionnel et que les races sont 
les fonds vivants des patries. 
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LES HOMMES 
DU PALÉOLITHIQUE SUPERIEUR 


Par GEORGES POISSON, 


Ancien professeur suppléant à l'Ecole d’Anthropologie. 


Dans la Revue anthropologique d’avril-juin 1936 M. Montandon à 
publié un important travail sur des crânes découverts dans la grotte 
de la Biscordine, dans le département du Lot, et sur leurs rapports 
avec les différents types connus des hommes du Paléolithique supé- 
rieur. 

L’étude même des deux crânes dont il s’agit est faite avec beaucoup 
de soin et de science, et l’auteur en conclut qu’ils présentent des 
caractères les apparentant au type dit de Cro-Magnon. Ce sont, dit-il, 
des Cromagnoides. 

Il a cru devoir à ce propos considérer l’ensemble des hommes du 
Paléolithique supérieur, et montrer leur parenté, au point de les com- 
prendre tous sous ce terme de Cromagnoïdes. « Ils forment, dit-il, un 
magma dont les individus sont pourvus de quelques caractères propres 
à la plupart d’entre eux, tandis que certains sujets se spécialisent dans 
divers de leurs caractères, s’éloignent du centre morphologique et 
prennent une direction spéciale, direction morphologique tout d’abord 
qui peut avoir été accompagnée par la suite d’un regroupement géo- 
graphique. » 

En exprimant cette opinion M. Montandon est en accord avec sa 
théorie générale de l’Ologénèse, d’après laquelle l'humanité s’est 
développée à partir d’un fond commun uniforme, répandu sur une 
grande partie de la terre, et peu à peu spécialisé dans différentes ré- 
gions de manière à fournir les divers types humains apparus au cours 
des siècles. 

Sans apprécier cette théorie qui est encore discutée, je ne vois pas 
d’inconvénient à ce qu’il en soit fait une application dans le cas actuel, 
à condition que les. variations constatées soient considérées comme 
produites non pas sur place, mais dans des régions notablement éloi- 
gnées. Il est en effet difficile d’admettre que dans la région de la Dor- 
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dogne il se soit produit-à la fois trois types aussi différents que ceux 
de Cro-Magnon, de Combe-Capelle et de Chancelade. Les autres mem- 
bres du groupe dit Cromagnoïde ne sont pas très éloignés : type de 
Grimaldi à Menton, type de Mechta et d’Afalou en Afrique du nord, 
type de Brno et de Predmost en Moravie. Tous apparaissent dans une 
bien petite partie de la surface du globe et sous un climat peu varié. I] 
faudrait donc, pour admettre des variations aussi aecentuées dans des 
limites territoriales aussi étroites, pousser à l’extrême l'application de 
la théorie de l'Ologénèse. 

Si l’on admet au contraire, bien que l’auteur ne le dise pas, que les 
caractérisations constatées se seraient produites dans d’autres régions 
du globe, y auraient créé des races locales bien individualisées, et que 
celles-ci auraient envoyé des représentants dans la région où nous les 
découvrons, cela revient à admettre l’existence dans cette région de 
véritables races, et non de simples variétés, comme semblerait l’indi- 
quer le nom de Cromagnoïde appliqué à tous les types humains du 
Paléolithique supérieur. Ceci posé, il importe peu que ces races se 
soient formées ailleurs par ologénèse ou par polygénèse. 

Je persisterai donc, comme on l’a fait généralement jusqu’à présent, 
à distinguer plusieurs races humaines au Paléolithique supérieur, et à 
leur supposer des origines géographiques différentes. 

Je vais rappeler succinctement les distinctions qui ont été proposées 
successivement dans cette matière. 


CLASSIFICATIONS PROPOSÉES POUR LES RACES DU PALÉOLITHIQUE 
SUPÉRIEUR. 


A la suite de la découverte en 1868 de l’homme de la station de Cro- 
Magnon, avec son type si particulier, on le considéra comme repré- 
sentatif de toute l'humanité du Paléolithique supérieur. C’est ce qu’ex- 
primèrent Quatrefages et Hamy dans leur Crantia ethnica. Mais Gabriel 
de Mortillet soutint que l’âge paléolithique des squelettes de Cro- 
Magnon n'était pas attesté, et qu’ils appartenaient plutôt à l’époque 
néolithique (1). Pour les autres squelettes il créa la race de Laugerie. 

La découverte en 1888 de l’homme de Chancelade vint apporter un 
élément nouveau. Le Dr Testut qui l’étudia n’hésita pas à lui attribuer 
une individualité particulière, dans laquelle apparaissaient, disait-il, 
quelques caractères esquimoïdes. 


1. Il soutint encore cette opinion dans la 2 édition de son livre Le 
Préhistorique, en 1900. 
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Néanmoins en 4893, le D' Hervé (1) qui acceptait l’opinion de Ga- 
briel de Mortillet sur l’âge néolithique des squelettes de Cro-Magnon, 
rapprochait l'homme de Chancelade de la race de Laugerie, et créait 
ainsi la race de Laugerie-Chancelade. | 

Bien que ce terme soit encore employé parfois, il est tombé en 
désuétude, et les préhistoriens sont à peu près unanimes à faire de 
l’homme de Chancelade un type bien distinct. M. Montandon recon- 
naît que sa faible taille, la forme de ses orbites, la disposition de ses 
arcades sourcilières, et la surélévation de sa voûte cranienne le dis- 
tinguent des autres Cromagnoïdes. Le caractère spécial de cette race 
a été confirmé par la découverte en 1927, par le D' Henri-Martn, de 
trois squelettes solutréens du même type dans la vallée du Roc, com- 
mune de Sers, dép. de la Charente (2). 

L'âge des squelettes de la caverne de Cro-Magnon fut définitive- 
ment établi par les découvertes du même type faites dans les grottes 
de Grimaldi. C’est ce qu’indiqua très nettement R. Verneau en 1894, 
en même temps qu’il reconnaissait dans les mêmes grottes un autre 
type humain présentant des caractères négroïdes, auquel il donna le 
nom de race de Grimaldi. Cette race est tellement particulière qu’elle 
a toujours été mise à part des autres types paléolithiques, comme celle 
de Chancelade. 

Ces deux exceptions admises, on a longtemps confondu toutes les 
autres découvertes d’ossements humains du Paléolithique supérieur 
sous le nom de « race de Cro-Magnon », même en y comprenant les 
squelettes trouvés à Obercassel, en Bavière, et en Moravie à Brno et 
Predmost. 

Mais une découverte sensationnelle est venue troubler en 1909 cet 
accord unanime. Hauser trouva dans la caverne de Combe-Capelle, 
en Dordogne, un squelette d’une nature bien différente du type pur 
de Cro-Magnon. La différence était telle que Klaatsch, qui l’étudia au 
musée de Berlin, n’hésita pas à en faire une race distincte qu’il dé- 
nomma Homo Aurignacensis (3). C’est l'opinion généralement admise 
par les savants allemands qui lui rattachent la plupart des squelettes 
de Brno et de Predmost. 

Cependant M. Boule, dans son remarquable ouvrage sur Les hommes 
préhistoriques, estime qu’il s’agit là simplement d’une variété de la 


1. G. Hervé, La race des Croglodytes des Magdaléni Bull. Ec. d’An- 
throp., 1893, p. 179). gtody agdaléniens (Bu dan 


2. Henri-Martin, Caractères des squelettes humains quaternaires de la 
vallée du Roc (Bull. Soc. Anthrop., 1927, nos 1, 2, 3). 

3. Hauser und Klaatsch, Der neue Squelettfund Hauseri an dem Auri- 
gnacien (Praehistorische Zeitschrift, 1909). 
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race de Cro-Magnon. « Tout peut se ramener en somme, dit-il, à trois 
types ou races fort voisines les unes des autres: Négroïdes, Cro-Magnon 
et Chancelade. » 

G. Goury, dans son livre Origine et évolution de l’homme, est du 
même avis. 

Mais beaucoup d’autres bons esprits se rallient à l’opinion des Alle- 
mands. 

L’anthropologiste italien Giuffrida-Ruggieri qui étudia le squelette 
de Combe-Capelle dans un mémoire de 1916 lui trouva des caractères 
éthiopiques. C’est également ce qu'a conclu le Prof. Mendès-Correa 
dans les termes suivants (1) : « On trouve chez l’homme aurignacien 
de Combe-Capelle et chez la race de Grimaldi des tendances éthio- 
piennes ou négroïdes qui les écartent très nettement du type cauca- 
soïde de Cro-Magnon. » Il insiste sur ce point de vue dans son mémoire 
Spécial : La position systématique du squelette de Combe-Capelle (2). 

Les Anglais Peake et Fleure, dans leurs Corridors of time, vol. II, 
p. 70, 1927, se réfèrent à l’opinion de Klaatsch et de Giuffrida-Rug- 
gieri. 

En France, D. Peyrony, dans son mémoire sur les Paléolithiques 
supérieurs Européen et Africain (3), voit dans l’homme de Combe- 
Capelle «des caractères primitifs très atténués qui le distinguent nette- 
ment du type de Cro-Magnon.…. Il paraît y avoir eu dès cette époque 
au moins deux races différentes ». 

Le Prof. Joleaud dans un article général sur Les récentes découvertes 
en Paléontologie humaine (4), distingue les Prééthiopiens de Combe- 
Capelle des Préméditerranéens (5) de Cro-Magnon (sensu stricto). 

D’autres savants ont donné une importance particulière aux types 
de Moravie tout en leur rattachant celui de Combe-Capelle. Szombathy 
en a fait la race de Brux ; O. Menghin et R. R. Schmidt la race de 
Brunn, et Matiegka l’Aomo predmostensis. 

Le Prof. Ch. Fraipont dans son ouvrage récent Les hommes fossiles 
d'Engis, rapporte l’un de ces squelettes à ce qu’il appelle le groupe 
Brnôü-Combe-Capelle. 

M. Montandon lui-même qui, dans son mémoire sur les crânes de la 
Biscordine réunit l’homme de Combe-Cappelle à celui de Grimaldi, 
distingue dans son livre L’ethnie française, p.86, quatre races au Paléo- 


1. A. Mendes-Correa, Les migrations préhistoriques (Rev. Anthrop., 1933, 
1282; 
à 2. Soc. de Antrop. e Etnol., Porto, 1933. 
3. Rev. Anthrop.. 1932, p. 126. 
4. La Nature, 1°r et 15 Janvier 1934. 


5. Ce terme prête à critique, ainsi qu'on le verra plus loin. 
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lithique récent, Combe-Capelle, Grimaldi, Chancelade et Cro-Magnon. 

Il est donc certain qu’il y a dans la science actuelle une tendance à 
distinguer les deux types de Cro-Magnon et de Combe-Capelle et à en 
faire deux races distinctes. J'ai déjà soutenu cette opinion à plusieurs 
reprises (1), et je vais essayer de la confirmer en étudiant ces deux 


types. 


LA RACE DE COMBE-CAPELLE. 


Caractères anthropologiques. 


L'homme de Combe-Capelle se distingue du type pur de Cro- 
Magnon par les mensurations suivantes : 


Combe-Capelle Cro-Magnon 
Indice céphalique""" "7 65,7 DI828 
Indice hauteur-longueur .... 70,2 65,3 
Indice hauteur-largeur...... 9918 88,6 
Indice facial supérieur...... 593,9 46,5 
In dICeNNASA EME RER EEE k2,6 45,1 
Indice OTDITAITO RER 70,0 61,4 
Capacité cranienne....". 1.440 cc 1.590 ce 
Tallé Me RM TR ERP EME 1m 1 m. 80 


Il est donc par rapport au type de Cro-Magnon plus petit de stature, 
avec un crâne plus dolichocéphale, et moins surbaïssé, une face moins 
large, un nez plus étroit, des orbites moins basses, une capacité cra- 
nienne plus faible. 

Mais c’est surtout lorsque l’on compare les deux crânes en norma 
facialis qu’on est frappé de leur dissemblance. Le caractère dysharmo- 
nique du crâne de Cro-Magnon apparaît dans la largeur excessive de 
sa face, alors que le crâne de Combe-Capelle est remarquable par 
l’étroitesse et la hauteur de sa face (PL. T). 

La comparaison en norma lateralis n’est pas moins convaincante 
COPRIT)S 

On a trouvé au type de Combe-Capelle quelques caractères néan- 
derthaloïdes, et l’on a voulu pour ce motif en faire l'intermédiaire 
entre les types de Néanderthal et de Cro-Magnon, mais le rapproche- 
ment avec ce dernier est vraiment difficile à admettre. 

D’autre part on lui a reconnu des caractères négroïdes, notamment 
dans le rapport de l’avant-bras à la longueur du bras. Néanmoins il se 


1. Notamment dans mon livre Les Aryens, 1934, p. 47. 


1. Crâne 
de Cro-Magnon. 


2, Crâne 
de 


Combe-Capelle. 


PLancHe L — Crânes en norma facialis. 


(Clichés Mlle Paquet, Bordeaux.) 


2. Crâne de Cro-Magnon. 


PzancHE IE. — Crânes en norma lateralis. 


(Clichés Mlle Paquet, Bordeaux ) 
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distingue très nettement du type de Grimaldi qui, lui, est sans contre- 
. dit négroïde. Giuffrida-Ruggieri et Mendès-Correa préfèrent lui attri- 
buer des caractères éthiopiens dont nous examinerons plus loin l’im- 
portance. 

En somme il s’agit bien à Combe-Capelle d’un type très différent 
de celui de Cro-Magnon et l’on comprend que de nombreux anthropo- 
logues lui reconnaissent une individualité bien nette. 

Ce squelette est unique de son espèce en France, mais on peut se 
demander si la race ainsi définie n’a pas fini par se mélanger avec 
celle de Cro-Magnon (sensu stricto) pour donner cette population à 
caractères intermédiaires que l’on a désignée sous le nom de race de 
Laugerie. Celle-ci règne en effet en France à l’époque magdalénienne, 
c’est-à-dire assez longtemps après l'apparition de Combe-Capelle 
dans l’Aurignacien inférieur, et après celle de Cro-Magnon dans l’Auri- 
gnacien moyen. La fusion aurait eu le temps de se produire. 

Il en est de même pour le groupe de Moravie qui présente également 
des caractères mixtes. Les savants qui le comprennent dans la race de 
Cro-Magnon (sensu lato), lui attribuent toutefois certains caractères 
spéciaux dans lesquels ils reconnaissent une influence néandertha- 
lienne. Mais nous avons vu qu’on reconnait des caractères de même 
nature chez l'homme de Combe-Capelle, et cela crée un lien entre ce 
dernier et les Moraviens. L'âge de ceux-ci varie entre l’Aurignacien 
supérieur et le solutréen, ce qui laisse un intervalle de temps suffisant 
pour que la fusion des types ait pu s’opérer. 

Il en sera encore de même pour le groupe Mechta-Afalou de l'Afrique 
du nord que l’on rapporte au Capsien ancien. 

Mais c’est en Afrique orientale qu’on trouve les types paléoh- 
thiques les plus voisins de celui de Combe-Capelle. Nous avons vu que 
l'on a reconnu à celui-ci quelques caractères éthiopiques. Or, c’est dans 
un centre actuel de population éthiopienne, dans la colonie anglaise du 
Kenya qu’on a trouvé les squelettes dont il s’agit. Le premier, trouvé 
en 1913 à Oldoway, a longtemps fait l’objet de discussions assez vives 
au sujet de son âge (1), qu’on avait d’abord estimé trop ancien (chel- 
léen), puis trop rajeuni. Il semble qu’on s’entende maintenant pour le 
placer dans l’aurignacien supérieur. 

Ce squelette n’a été étudié en détail qu’en 1928 par Th. Mollisson et 
W. Gieseler. De haute stature, il se fait remarquer par sa forte doli- 
chocéphalie, sa face haute et étroite, son nez mésorhinien, ses grandes 


1. Voir cette controverse dans L'Anthropologie, t. XXXII, pp. 214, 430,. 
649 : t. XXXIIL, p. 431; t. REX IN ip 091/etc: 
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orbites, un léger prognathisme et un menton saillant. Ce sont les 
caractères de l’homme de Combe-Capelle, peut-être un peu plus né- 
oroïdes. Ils révèlent une étroite affinité avec les Massaï, habitants 
actuels de la région, que l’on considère habituellement comme des 
demi-hamites, mélangés d’un peu de nègres. 

Le même type a été retrouvé dans d’autres gisements du Kenya 
dont l’âge n’est pas contesté, aux environs d’Elmenteita, à Gambles 
et à Bromhead (1). f 

Nous avons ainsi dans l’Afrique orientale un centre important de la 
race que nous connaissons en France à Combe-Capelle. Elle n’a pas 
été influencée ici par la race de Cro-Magnon qui ne s’est pas étendue 
jusque-là, mais elle l’a été légèrement par les populations nigritiques 
voisines. On a même supposé qu’elle était encore au stade où les Ha- 
mites étaient encore mal séparés des vrais nègres (2). J’estime cepen- 
dant que ce stade était largement dépassé et que le type hamitique 
du Kenya était déjà bien caractérisé ; et c’est bien lui qu’on retrouve 
à Combe-Capelle (3). 


Industrie de la race de Combe-Capelle. 


Tant qu’on plaçait Combe-Capelle et Cro-Magnon dans un même 
étage, PAurignacien, on ne pouvait les distinguer suffisamment par 
leur industrie. 

Un mémoire récent de D. Peyrony (4) a modifié la situation d’une 
façon tout à fait décisive, en distinguant dans ce qu’on appelle ordinai- 
rement l’Aurignacien deux industries nettement séparées. [Il a rappelé 
que le terme d’Aurignacien avait été créé en 1906 par le Prof. Car- 
tailhac et l'abbé Breuil pour une industrie caractérisée par l'emploi 
d'instruments en os, et que cette dénomination fut étendue ensuite 
assez arbitrairement à d’autres industries, voisines par la stratigra- 
phie, mais bien différentes par leur nature, celle de Chatelperron et 
celle de la Gravette, dont on a fait l’Aurignacien inférieur et supérieur. 

D. Peyrony, avec sa profonde connaissance des gisements de la Dor- 
dogne, a été frappé de ce que ce groupement présentait de factice et 
d'irrationnel. Il a signalé cette anomalie en 1932 (5), et reprenant la 


1. Leakey, Prehistorice man in Kenya. Nature, May, 1931. 

2) L. Joleaud, loc. “cit. .p 53. 

.3. Si j'avais à proposer un nom pour la race de Combe-Capelle, je serais 
‘disposé à adopter celui d'Homo œthiopicus. 

4. D. Peyrony. Ee Périgordien et l'Aurignacien (Bull. Soc. Préhist 
Franc., 1936, n° 11). ) $ AR 
9. D. Peyrony, Paléolithiques supérieurs européens et africains (Re 
Anthrop., 1932, n°5 4-6. ! î (te 
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question en 1933, il n’a pas hésité à réunir les industries de Chatel- 
perron et de la Gravette sous une nouvelle dénomination, le Périgor- 
dien, en réservant le nom d’Aurignacien à l’étage moyen de ce nom (1). 
Il a maintenu sa proposition en 1935 malgré quelques objections de 
l’abbé Breuil auxquelles il a répondu (2). 

Il avait montré que l’industrie de Chatelperron, caractérisée par 
des lames de silex à dos abattu de forme convexe, ne comporte pas 
l'emploi des objets en os si caractéristiques de l’Aurignacien moyen. 

L’Aurignacien supérieur comprend, il est vrai, quelques objets en 
os, probablement sous l'influence de l’industrie précédente, mais par 
ses caractères généraux il se relie étroitement à l’Aurignacien infé- 
rieur. C’est pourquoi l’auteur a proposé de les réunir tous deux sous 
sa nouvelle dénomination. 

L'importance de l'initiative de Peyrony n’est pas seulement de 
rectifier une erreur de classification préhistorique ; elle est capitale 
pour résoudre le problème de la différenciation des races de Conbe- 
Capelle et de Cro-Magnon (sensu stricto). Si nous admettons qu’elles 
appartiennent à des industries différentes, nous ne nous étonnerons 
plus de leurs différences anatomiques, et nous devrons faire du type 
de Combe-Capelle celui d’une race proprement dite, bien définie. 

On retrouve d’ailleurs la même industrie périgordienne dans plu- 
sieurs des gisements où des restes humains ont présenté quelques 
attaches avec le type de Combe-Capelle. C’est, il est vrai, plutôt l’an- 
cien Aurignacien supérieur que l’on relève dans ce cas, ce que J'ai 
déjà noté pour expliquer le métissage des individus rencontrés. 

En Belgique où un crâne d’Engis rappelle celui de Combe-Capelle, 
on a trouvé avec lui de l’Aurignacien supérieur ainsi que dans quel- 
ques autres stations (3). 

En Moravie certaines stations sont de l’Aurignacien supérieur, et 
quelques-unes même de l’Aurignacien inférieur (4). 

En Espagne le Capsien réunit l’Aurignacien inférieur et l’Aurigna- 
cien supérieur. 

En Afrique du Nord le Paléolithique supérieur, connu comme Cap- 
sien ou Gétulien, débute par de longues pointes à dos courbe et abattu, 
évoluant peu à peu aux types capsiens proprement dits. 


1. Id. Les industries aurignuciennes dans le bassin de la Vézère (Bull. Soc. 
Préhist., 1933, n° 10). F , ! 

2. Id. À propos du Périgordien (L'Anthr., t. 45, ann. 1935). 

3. C. Ophoven, L'Aurignacien en Belgique (Bull. Soc. Préhist., 1938, 

0 

LE Absolon, L'Aurignacien très ancien ou pseudo-moustérien en Moravie 
(Ass. franç. p. l'av. des sciences, Congrès de Constantine, 1927). 
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Dans l'Afrique orientale (région de Kénya) Leakey (1) trouve à la 
crotte de Gambles II une industrie capsienne en obsidienne présentant 
toutes les formes européennes depuis la pièce de facture moustérienne 
se rapportant au type de l'abri Audi, passant par les divers types de 
Chatelperron pour aboutir à ceux en forme de segments de cercle ou 
à tendance triangulaire de lAzilien périgourdin. 

En somme le Capsien, que ce soit en Espagne, en Afrique du nord et 
en Afrique orientale, correspond non pas à l’Aurignacien moyen, mais 
aux Aurignaciens inférieur et supérieur, c’est-à-dire au Périgordien de 
Peyrony. \ 

Les apparitions pures ou mélangées de la race de Combe-Capelle 
sont donc toujours accompagnées d’une industrie très apparentée à ce 
Périgordien. 


Origine de la race de Combe-Capelle. 


Par le lien que nous venons de reconnaître entre la race de Combe- 
Capelle et la région éthiopienne de l'Afrique orientale, cette race se 
rattache à la race brune qui s'étend de l’Inde à la Méditerranée, en 
débordant même de part et d’autre, d’un côté sur l'Afrique du nord 
jusqu’à l’Atlantique, de l’autre côté jusqu’en Océanie, race bien dis- 
tincte de la race noire par des caractères qui la rapprochent des races 
europoides. 

Elle a été particulièrement étudiée par E. Sergi et par Elliot Smith: 
celui-ci lui donne comme centre d’origine l'Egypte, d’où elle se serait 
étendue sur les deux rives de la Méditerranée sous la forme des races 
dites méditerranéenne et berbère, puis vers l'Orient le long des rives 
de la mer Rouge et de l'Océan indien jusqu'aux îles de l’Insulinde. 

M. Montandon (2) comprend cette race brune, qu’il étend des Ca- 
naries à l’île de Pâques, dans sa grand’race europoïde, avec les sous- 
races suivantes : ibéro-insulaire, berbère, arabe, indo-afghane, indo- 
nésienne, malaise et polynésienne, mais il en sépare les Ethiopiens et 
les Dravidiens qu’il place dans sa grand’race négroïde. Néanmoins 
je persiste, avec E. Serai, Elliot Smith et Haddon, à les rattacher à la 
race brune, malgré leur fort métissage négroïde. La situation de la 
race brune entre les blancs au nord et les noirs au sud l’exposait à 
des influences puissantes de part et d'autre, ce qui explique qu’elle 
comprenne sur sa frontière nord de véritables blancs, indo-ira- 
niens, sémites, méditerranéens, et sur sa frontière sud des éléments 


1. Leakey, Prehistoric man in Kenya. Nature, May 1931. 
2. G. Montandon, La race, les races, 1933. 
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entachés de négroïdisme; comme les Ethiopiens et les Dravidiens. 

L'homme de Combe-Capelle représente la première apparition de 
cette race en Europe à l’époque de l’Aurignacien inférieur, c’est-à-dire 
du Périgordien de Peyrony. D’autres vagues de même nature se sont 
avancées pendant la suite du Paléolithique supérieur et pendant le 
Mésolithique. Elles ont créé par affinement le type moderne du Médi- 
terranéen, qui dérive assez exactement du type de Combe-Capelle, 
bien plus que de celui de Cro-Magnon auquel on le rattache quelque- 
fois (1). 

Certes la transition entre le type de Combe-Capelle et celui du 
Méditerranéen n’est pas très nette en raison de la rareté des restes 
humains connus au Mésolithique. On ne connaît à cette époque que 
deux découvertes utilisables. 

La première est celle de squelettes dolichocéphales trouvés dans les 
amas coquilliers de Mugem, au Portugal. Le Prof. H. V. Vallois (2) 
les rapproche des hommes de Cro-Magnon, non point tant du type 
extrème de cette race que du type moyen résultant de la comparaison 
des divers éléments du groupe (sensu lato). Cette restriction permet de 
les comparer particulièrement au type de Combe-Capelle, dont ils ont 
la stature modérée, la moindre capacité céphalique, et la plus grande 
hauteur de voûte cranienne. 

D'ailleurs Mendès-Correa (3) s'oppose aux conclusions du Prof. Val- 
lois. I] a fait de ces squelettes une race particulière, l'Aomo Afer Taga- 
nus, à laquelle il reconnaît des traits négroïdes assez prononcés, mais 
qu'il rapproche néanmoins du « proto-éthiopien de Combe-Capelle ». 
Bien qu’il lui refuse tout rapport avec le néolithique des Baumes- 
Chaudes et le Méditerranéen actuel, j'estime que ce rapport peut être 
justifié par le rapprochement avec l’homme de Combe-Capelle. 
L'homme de Mugem ne serait qu’une variante de celui-ci due à une 
forte influence de la race de Grimaldi qui a accompagné celle de 
Combe-Capelle dans sa marche vers l’Europe. 

M. Boule est d'avis, lui aussi, que le dolichocéphale de Mugem est 
un très vieux représentant de la race méditerranéenne, avec quelques 
traits éthiopiens. 


1. Le Prof. L. Joleaud à parlé des Préméditerranéens de Cro-Magnon 
(sensu stricto). Nature, 12-15 janvier 1934. Je ne crois pas qu'on puisse 
hésiter entre les deux races en présence pour reconnaître la parenté du 
Méditerranéen, qui ne dérive certainement pas du Cro-Magnon. 

2. H. Vallois. Recherches sur les ossements mésolithiques de Mugem 
(L'Anthrop., 1930, p. 337). 

' 9.7A Ce Los migrations préhistoriques (Rev. Anthr., 1935, 
nos 7-9). 
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La seconde découverte de crânes de l’époque mésolithique a été 
faite dans la grotte d'Ofuet en Bavière. On y a trouvé 33 crânes dans 
une couche très sûrement azilienne. Schliz y a reconnu trois types 
fondamentaux : 

1° Le type de Brünn (Brno), survivance du Paléolithique. 

20 Le type méditerranéen, déjà nettement formé. 

39 Le type brachycéphale de Grenelle, nouveau venu. 

On a là une probabilité pour justifier la transformation du type de 
Brno en type méditerranéen. 

A l’époque néolithique, où l’on connaît beaucoup plus de sque- 
lettes, on assiste au grand développement du Méditerranéen, avec 
quelques traits des races anciennes. Le Prof. Hervé (1) avait étudié 
l'extension en France de sa race des Baumes-Chaudes, qu’il dérivait 
de sa race paléolithique de Laugerie-Chancelade. Il est permis de la 
rattacher aujourd’hui à la race de Combe-Capelle. Vacher de La- 
ponge (2) a reconnu également dans une grande partie du néolithique 
français son AÆ/omo meridionalis, qui est le méditerranéen. Il le suit 
jusqu’en Belgique dans la caverne sépulcrale de Chanvaux, sur la 
Meuse, qui est sa limite extrême. On sait que le même type est répandu 
dans le sud de l’Angleterre et de l'Irlande ; Fleure admet que les: 
populations brunes de ces régions appartiennent à une race venue 
d'Afrique. 

M. Boule nous dit : « Avec les dolichocéphales à face courte, descen- 
dants plus ou moins modifiés de l’homme de Cro-Magnon, d’autres 
dolichocéphales néolithiques à face longue représentent en France un 
apport nouveau que nous avons vu commencer dès l’azilien. Ceux-ci 
doivent plutôt être rattachés au type méditerranéen qui paraît avoir 
dominé dès cette époque dans les régions où il règne encore. » 

En réalité les Méditerranéens se sont avancés dans une grande partie 
de l’Europe, maïs en dehors des régions où ils dominent encore, ils se 
sont mêlés à d’autres races qui leur ont fait perdre leur individualité. 
Leurs ancêtres, les hommes de Combe-Capelle, représentent donc un. 
élément important du premier peuplement de l’Europe. 


Extension de la race de Combe-Capelle. 


La marche des courants qui ont porté la race de Combe-Capelle dans 
ses différents domaines nous est indiquée par le mode d’expansion 


1. G. Hervé, Distribution en France de la race néolithique des Baumes- 
Chaudes (Bull. Ec. Anthrop., 1894). 


2. G. Vacher de Laponge, L’Aryen, son rôle social, 1899. 
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qu’on peut reconnaître dans le développement de la civilisation auri- 
gnacienne, spécialement dans sa subdivision qualifiée de Périgordien. 

Différentes hypothèses ont été faites à ce sujet. 

L'abbé Breuil croit à une origine orientale, non précisée, de la civili- 
sation aurignacienne, qui se serait propagée de là en deux branches 
passant l’une à travers l’Europe centrale, l’autre par l'Asie Mineure, 
la Syrie, le littoral sud de la Méditerranée et l'Espagne, pour atteindre 
toutes deux la France, à des époques successives. 

D. Peyrony (1) arrive aux mêmes conclusions dans les termes sui- 
vants : (Ne serait-il pas rationnel de supposer que des tribus de même 
race et de même culture, parties d’un point commun oriental, se 
seraient dirigées les unes vers le Sud où elles auraient occupé une partie 
de l’Afrique, tandis que les autres se seraient répandues en Europe et. 
fixées surtout dans le sud-ouest. » 

Mais G. Goury (2) nous présente un autre tableau qui me paraît plus 
conforme à la réalité : « L’immense essor, nous dit-il, que cette civili- 
sation (lAurignacien) nous paraît avoir pris en Afrique ne serait-il 
pas l'indice que là aussi fut son centre primitif ? » 

Cette opinion se justifie dans la présente étude par le rapport que 
j'ai indiqué entre les fouilles de Combe-Capelle et celles du Kénya. 
Cette dernière région serait dans cette hypothèse le centre africain 
supposé par G. Goury. Cela ne veut pas dire qu’elle serait le berceau 
de la civilisation qui y apparaît, ni de la race correspondante. Puisque 
cette race se rattache à la grand’race brune, elle doit avoir la même 
origine, qu’il nous faut chercher. 

Certes Elliot Smith place le berceau de la race brune en Egypte, 
c’est-à-dire à peu de distance de la région éthiopienne. Mais cette 
opinion.n’a pas prévalu et l’on tend à situer le berceau cherché dans 
l'Inde, où s’est produit vers le milieu du Miocène supérieur et le Plio- 
cène inférieur un mouvement de vie tout à fait extraordinaire, notam- 
ment chez les Primates supérieurs. 

Or dans une partie de l'Inde on a trouvé une industrie microlithique 
caractéristique, avec ces pièces à dos courbe et retouché que l’on con- 
naît dans le capsien et l’aurignacien inférieur. La ressemblance avec 
le capsien, nous dit-on, est indéniable (3). On signale aussi des cavernes. 
sur les parois desquelles ont été tracés à la couleur rouge des dessins 
très grossiers d'hommes et d’animaux, comme dans l’Aurignacien 
d'Europe. 

1. D. Peyrony, Paléolithiques, etc. (Rev. Anthr., 1932, p. 140). 


2. G. Goury, Origine et évolution de l'homme, 1927, p._195. 
3. O. Menghin, Weltgeschichte der Steinzeit, 19314p 197 
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Ce serait done de l'Inde que serait partie la race de Combe-Capelle 
avec sa civilisation périgordienne. C’est bien ce dernier terme qu'il 
faut employer ici, car de l’Inde à la région capsienne de l'Espagne, on 
n’a pas trace de l'emploi de los tel qu’il caractérise PAurignacien 

moyen. C’est done avec raison que D. Peyrony a créé une dénomina- 
tion qui répond à un besoin réel (1). 

Dans un mémoire publié en 1937 dans la Revue anthropologique 
j'ai essayé de mettre en évidence l’existence de relations préhistoriques 
entre l’Inde et le bassin de la Méditerranée, en utilisant des décou- 
vertes et des recherches faites dans ces dernières années. Je ne faisais 
pas remonter cet essai jusqu’au Paléolithique. La présente étude mon- 
tre que les mêmes relations ont existé à l’époque du Paléolithique 
supérieur. Si ma théorie est exacte, nous serions en présence d’un des 
grands faits de l’évolution humaine, et nous saisirions le rôle impor- 
tant joué par la race brune dans celle-ci. 

Il reste à préciser les voies suivies par la migration considérée, 
tout au moins à partir de son entrée en Afrique que je suppose être 
effectuée par la région éthiopienne. Il semble que deux courants soient 
partis de ce point. Celui qui s’est dirigé vers l'Afrique du nord ne 
peut être repéré par suite de l’absence de fouilles et de découvertes 
dans la région intermédiaire. Il ne se constate qu’à son arrivée dans le 
sud de la Tunisie, sous la forme de l’industrie appelée d’abord gétu- 
lienne, puis capsienne. Cette industrie a duré longtemps et a fini par 
prendre un aspect microlithique qui a préparé l’apparition du tarde- 
noisien. Mais dans son type le plus ancien elle débute comme en France 
par de longues pointes à dos courbe et abattu, associées à des formes 
moustériennes (2). Par la suite les vieilles formes disparaissent et on ne 
trouve plus que des pointes à dos abattu de toutes dimensions, jus- 
qu’à l'apparition des formes géométriques. 

En Espagne c’est également le Capsien qui représente le courant de 
culture étudié, mais on admet qu’il réunit dans un ensemble unique 
les types de l’Aurignacien inférieur et du supérieur ; il occupe l’Es- 
pagne méridionale et centrale, tandis que l’Aurignacien moyen est 
localisé dans les Cantabres où il apparaît dans la civilisation des 
grottes ornées. 

Le courant est passé d’Espagne en France où il s’est rencontré avec 
le second des deux courants supposés ci-dessus. Ce dernier est passé 


1. Le terme lui-même peut prêter à critique, mais il était difficile d’en 
trouver un autre, le nom de la station typique, Chatelperron ne s’y prê- 
tant pas. 

2. D. Peyrony, loc. cit., p. 131. 


* 
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par l'Egypte où Ed. Vignard a trouvé près de Nag-Hamadi, la station 
aurignacienne du Champ de Bagasse. En Syrie phénicienne, le 
Prof. Zumoffen a recueilli des pointes de la Gravette. En Asie Mineure, 
on vient d’en trouver également des traces. 

Ces dernières découvertes avaient été utilisées jusqu'ici pour établir 
l'existence d’un courant venu de l'Asie et pénétrant en Afrique par 
PAsie Mineure, la Syrie et l'Egypte. Je suis amené par les précédentes 
considérations à renverser le sens du courant, et à le faire partir de 
l'Afrique. Après son passage en Asie Mineure il apparaît sur le Don 
à Kostienki, puis à Mézine en Ukraine, en Transylvanie, en basse Au- 
triche à Krems, et surtout dans les stations moraviennes, où l’on a 
à la fois de l’Aurignacien inférieur à Pekarne, Külna et Ondratice, et 
de PAurignacien supérieur à Predmost et Vistonice. Mais en même 
temps il se développe dans ces stations une abondante industrie 
osseuse, due peut-être à l'immense quantité de mammouths dont le 
D' Absolon a découvert les ossements dans la région. 

Il en à été probablement de même en France où le développement 
de la race des mammouths a contribué, peut-être avec d’autres causes, 
à l’apparition de l’industrie de l’Aurignacien moyen, c’est-à-dire de 
PAurignacien proprement dit. 

Mais, comme le dit G. Goury (1), « on doit reconnaître qu’au point 
de vue de l’évolution de l'outillage siliceux, cette industrie ne conduit 
pas logiquement à l’Aurignacien supérieur. Il semblerait donc vrai- 
semblable qu’une nouvelle influence africaine se soit de nouveau fait 
sentir et soit venue modifier l’évolution spontanée des aurignaciens 
moyens et leur proposer les prototypes, à peine transformés et déjà 
oubliés plus ou moins, du vieil Aurignacien ». 

C’est cette évolution que D. Peyrony (2) explique par des avances 
et des refoulements alternatifs des deux races de Combe-Capelle et de 
Cro-Magnon, faisant prédominer successivement leur culture person- 
nelle. Cette explication ne s’oppose pas d’ailleurs à ce que le groupe 
périgordien ait été renforcé par une nouvelle migration de la même 
race venue de l'Afrique. 


1e Tears re » . k ns 
2. D. Peyrony, Les industries aurignaciennes, etc., p. 556. 
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LA RACE DE CRO-MAGNON. 


Caractères anthropologiques. 


Le type de Cro-Magnon, tel qu’il résulte des découvertes faites dans 
la grotte de ce nom et dans celle de Grimaldi, est très particulier. I 
se distingue par la largeur de sa face, caractère ordinairement étran- 
ver aux dolichocéphales, ce qui fait qu’on le qualifie de dysharmonique. 
Les individus de ce type sont de haute taille. Le crâne est dolichocé- 
phale avec une voûte assez basse. Le front est droit au-dessus des 
arcades sourcilières peu saillantes, les orbites sont larges, surbaissées: 
et presque rectangulaires. Le nez est étroit, les mandibules larges et 
robustes, avec un peu de prognathisme, le menton saillant. La capa- 
cité du crâne est grande. 

L'ensemble présente un caractère moderne empreint d’une forte 
rusticité. À côté des deux cas extrêmes qui accusent le développement 
intégral du type, on a le plus souvent des individus apparentés évi- 
demment aux précédents, mais avec des caractères bien moins pro- 
noncés. C’est d’eux qu’on a formé en France la race de Laugerie, et 
en Moravie la race locale dénommée soit race de Brno, soit Homo: 
predmostensis. J’ai déjà indiqué que ces races secondaires pourraient 
être dues à un métissage avec l’homme de Combe-Capelle. En tout 
cas 1l est bien certain que la race de Cro-Magnon a fait sentir son 
influence jusqu’en Moravie. On constate également cette influence à 
Solutré, et à Obercassel. 

On ne la distingue plus nettement à l’est de la Moravie, à moins 
de la retrouver dans les Kourganes des steppes russo-asiatiques, où 
des squelettes couverts d’ocre rouge rappellent certaines inhumations 
du paléolithique supérieur occidental. 

Du côté du nord on peut rattacher à la race de Cro-Magnon une 
découverte ancienne faite à Paviland (Galles du sud), bien que le 
crâne ait disparu, les autres caractères du squelette et le mode d’inhu- 
mation rendant cette hypothèse très probable. 

En Allemagne on ne peut citer que le crâne d’Obercassel en Bavière 
qui marque une certaine influence du type de Chancelade sur celui 
de Cro-Magnon. 

Mais le préhistorien allemand G. Kossinna (1) cite plusieurs crânes 
du type Cro-Magnon pur en Suède, et il attribue une grande impor- 
tance à ce type dans la formation du Nordique. 


1. G. Kossinna, Ursprung und Verbreitung der Germanen, 1926. 
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Du côté du sud, j'ai déjà dit qu’en Espagne les documents humains 
du paléolithique supérieur sont rares et presque inutilisables, aussi 
bien dans la région capsienne du centre et du sud-est, que dans la 
région magdalénienne du nord et du nord-est. Il est probable toute- 
fois que dans cette dernière région on trouverait le type de Laugerie 
qui appartient en France au Magdalénien (1). | 

Au Portugal nous avons vu que les dolichocéphales de Mugem ont 
été attribués par le Prof. Vallois à la race de Cro-Magnon, ce qu’a con- 
testé Mendès-Correa, mais ce qui indique qu’il s’est produit là une 
certaine influence du type susdit. 

Dans l'Afrique du nord divers squelettes ont été attribués à la race 
de Cro-Magnon. C’est ce qu’a proposé A. Debrugge pour les cinq ou 
six squelettes découverts par lui à Mechta-el-Arbi, près de Chateau- 
dun-du-Roumel, dép. de Constantine. Des découvertes analogues ont 
été faites dans les grottes ibéro-maurusiennes du littoral de la Kabylie, 
et dans les escargotières gétuliennes des hautes plaines constanti- 
noises. Mais la découverte la plus importante a été faite par C. Aram- 
boure dans la grotte d’Afalou, chez les Beni-Segoual, au fond du golfe 
de Bougie (2). Les 58 squelettes ou crânes du gisement ont été magis- 
tralement étudiés par les Prof. Boule, Vallois et Verneau, qui y recon- 
nurent une race homogène, analogue à celle de Mechta-el-Arbi, et 
apparentée à l’homme de Cro-Magnon avec quelques traits néander- 
thaliens et négroïdes. Ce sont ces traits spéciaux dans lesquels je 
reconnais l’influence de la race de Combe-Capelle. Je suis donc d’ac- 
cord avec D. Peyrony lorsqu'il dit : « La race humaine de Combe- 
Capelle a des rapports étroits avec celle de Mechta-el-Arbi. » 

Néanmoins 1l faut convenir que c’est l'influence de Cro-Magnon qui 
domine dans l'Afrique du Nord. Mais elle ne s’est pas étendue au 
sud, car l’homme d’Asselar, trouvé dans le Sahara, appartient nette- 
ment au type nègre, notamment à celui de Grimaldi. La question 
reste également douteuse du côté de l’est. Toutefois R. Verneau a 
signalé qu’en Egypte un crâne des sépultures de Négadah-sud pré- 
sente, vu de face, les plus grandes analogies avec le vieillard de Cro- 
Magnon. 

L'extension de la race de Cro-Magnon en Afrique est donc très 
limitée, et c’est ce qui a conduit MM. Boule et Vallois à conclure 


1. R. Verneau a d’ailleurs reconnu des traces du type de Cro-Magnon 
même dans la région capsienne. La race de Cro-Magnon, ses migrations, 
ses descendants (Rev. d'Anthrop., 3° série, t. I, 1886). As 

2. Aramboure, Boule, Vallois et Verneau, Les grottes paléolithiques du 
Beni-Segoual (Archives de Paléont. hum.) 1934. 
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qu'après avoir pénétré de France en Espagne, elle est passée de là eu 
Afrique. Sa propagation dans cette direction serait donc contraire à 
celle de la race de Combe-Capelle. 

En somme les apparitions de la race de Cro-Magnon plus ou moins 
pure sont surtout localisées dans la partie occidentale de l'Europe et 
de l'Afrique du nord. Elles sont en rapport avec les côtes atlantiques 
et ce n’est pas sans raison qu’on a proposé d'appeler l’homme de Cro- 
Magnon Homo Atlanticus (1). 


Survivances de la race de Cro-Magnon. 


Ces survivances ont été souvent signalées en France à l’époque 
néolithique à côté des apparitions du type méditerranéen, ou en mé- 
lange avec lui. 

R. Verneau a spécialement étudié la question d’abord en France (2), 
puis en Espagne (3) où il établissait qu’à l’époque néolithique il avait 
existé des représentants à peu près purs de la race, depuis Oviedo 
jusqu’en Andalousie, et qu’il en était resté des descendants pendant 
l’âge du bronze. Il reconnut enfin aux îles Canaries des représentants 
presque purs du type de Cro-Magnon, les Guanches. 

E. Hamy avait trouvé un représentant de la même race en Dalé- 
carlie (Suède), et ce fait, qui avait d’abord paru douteux, a été con- 
firmé par les découvertes en Suède que j'ai signalées ci-dessus d’après 
Kossinna. A la suite d'observations analogues Paudler a créé un type 
dalécarlien, qui a été adopté par von Eickstedt (4) sous le nom de race 
dalique, et par Günther (5) sous celui de race phalique. Ce serait pour 
les Allemands une variété du type nordique présentant quelques ca- 
ractères de la race de Cro-Magnon, face courte, orbites basses. Cette 
race serait surtout localisée près des rivages atlantiques. 

En France les recherches de Collignon ont établi la permanence 
d'éléments cromagnoïdes. Il estime (6) que c’est la Dordogne, le sud 
de la Charente et le pays basque qui sont «les régions les plus com- 
plètement occupées de nos jours par les descendants de la race de 


1. R. Cottevieille-Giraudet, La descendance française de la race de Cro- 
Magnon (Congrès d'Amsterdam, 1928). 

2. R. Verneau, Sur deux crânes modernes reproduisant le type de Cro- 
Magnon (Bull. Soc. d'anthropologie. 2e sér., t. IX, 1876). : 

3. R. Verneau, La race de Cro-Magnon, ses migrations, ses descendants 
(Rev. d'anthrop., 3 sér., t. I, 1886). 

4 Egon von Eickstedt, Rassenkunde und Rassengeschichte, 1933. 

9. H. Günther, Rassenkunde des deutschen Volkes, 1930. 

6. Mém. Soc. Anthrop.,t. I, 3 série, 3 fase. 
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Cro-Magnon ». R. Cottevieille-Giraudet a repris récemment ces re- 
cherches et les a notablement étendues (1). Il reconnait le type en 
question chez de nombreux individus, répandus dans une grande 
partie de la France, et présentant les caractères suivants : taille très 
élevée, dolichocéphalie tendant à la mésocéphalie par suite du déve- 
loppement des bosses pariétales, méplat pariéto-occipital, face dys- 
harmonique, saillie très spéciale des pommettes, nez étroit, droit ou 
aquilin, parfois proéminent, mandibule basse, menton bien accentué, 
yeux bruns, cheveux raides et noirs, teint mat d’un brun chaud, oran- 
geâtre. Ce sont bien les caractères du Cro-Magnon. On trouve ce type 
surtout dans l’ouest et le sud de la France. 

Ce sont des observations identiques qui avaient conduit Deniker, 
dans sa classification des races européennes, à distinguer dans les 
populations du sud de l’Europe, deux races différentes, la race ibéro- 
insulaire qui est le Méditerranéen de Ripley, et la race atlanto-médi- 
terranéenne ou littorale, localisée surtout sur les côtes de France au sud 
de la Loire, et sur celles de la péninsule ibérique. On voit généralement 
dans cette seconde race l'influence de la race de Cro-Magnon. Son 
caractère est si particulier qu'Haddon n’a pu la faire entrer dans sa 
classification, et la met à part (2). 

En Afrique du Nord Verneau avait admis que les Berbères présen- 
taient des traits de la race de Cro-Magnon. Cottevieille-Giraudet a 
étudié la question d’une façon précise dans la province d'Oran, et il a 
constaté que 25 % de la population présentait ces caractères (3). 

En Tunisie Collignon n’a fait la même constatation que pour un 
très petit groupe, les montagnards d’Ellez. 

On a souvent regardé les Touaregs comme des représentants du 
type de Cro-Magnon, en raison de quelques-uns de leurs caractères 
assez spéciaux. Des observations précises faites récemment laissent la 
question douteuse, bien qu’assez vraisemblable. 

En résumé il semble bien qu'il y ait d’assez nombreuses survivances 
de la race de Cro-Magnon dans les populations actuelles des régions 
occidentales de l’Europe et de l'Afrique du nord. Cette localisation 
correspond à ce que nous avons déjà constaté pour les populations 
préhistoriques. Cela confirme nettement le rapport de la race de Cro- 
Magnon avec les côtes de l'Atlantique, comme nous l’avions déjà si- 


1. Loc. cit. ] ; g | 

2. À. C. Haddon, Les races humaines et leur répartition géographique, 
1930. , on 

3. R. Cottevieille-Giraudet, Les races de l'Afrique du Nord et la popula- 
tion oranaise (Rev. Anthrop., 1930, n°5 4-6). 
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gnalé, et justifie le nom qu’on lui a donné récemment, d’Homo Atlan- 
licus. 


Origine de la race de Cro-Magnon. 


Si nous avons pu avoir une idée approximative sur l’origine de la 
race de Combe-Capelle, il n’en est pas de même pour la race de Cro- 
Magnon. Son origine reste un problème presque insoluble, et n’a pas 
donné lieu jusqu’à présent à des recherches utilisables. | 

Comme elle est à part de toutes les races de l’ancien continent, on ne 
peut rechercher son berceau dans aucun point de celui-ci, sauf dans la 
zone qu’elle a occupée. Mais même dans ce domaine on ne voit pas 
quel a pu être son centre d'expansion. 

On a voulu parfois la donner comme une évolution de la race de 
Néanderthal. Cette opinion peut se soutenir à la rigueur pour la race 
de Combe-Capelle qui présente, comme nous l’avons vu, quelques 
caractères néanderthaliens ; elle est absolument inadmissible pour 
l’homme de Cro-Magnon. 

Peut-être pourrait-on rattacher celui-ci au singulier et énigmatique 
squelette de Piltdown, qui présente en même temps certains carac- 
tères très primitifs, et d’autres au contraire appartenant à l’Aomo 
sapiens. Piltdown est de l’époque chelléenne, mais un intermédiaire 
pourrait être reconnu dans l’homme de Galley-Hill, dont l’âge est 
très contesté précisément parce qu'il présente une apparence trop 
moderne, mais que certains auteurs placent encore au pléistocène 
supérieur. 

La race de Cro-Magnon se serait donc créée sur place dans un do- 
maine très restreint sur les côtes de l’Atlantique. Cette conception 
peut toutefois s’élargir en tenant compte des considérations suivantes. 

De Quatrefages avait signalé les curieuses affinités de la race de 
‘Cro-Magnon avec les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord. Cette 
remarque a été développée par Cottevieille-Giraudet qui l’a appuyée 
de mensurations exactes (1). Ses conclusions pour l'identité des deux 
types craniens paraissent fondées. Sauf chez les Guanches on ne 
retrouve nulle part une ressemblance aussi nette qu’entre l’homme de 
Cro-Magnon (sensu stricto) et les grands Indiens dolichocéphales du 
nord de l'Amérique. Cottevieille-Giraudet a complété cette compa- 


1. R. Cottevicille-Giraudet. Les races et le peuplement du Nouveau-Monde. 
Comment l'Europe y a participé (Congrès d'Amsterdam, 1928, p. 268). Les 
Peaux-rouges dolichocéphales de l'Est américain (Congrès du Portugal, 


1930, p. 265. 
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raison au point de vue des coutumes et du mode d’existence qui pré- 
sentent de nombreuses similitudes de part et d’autre de l'Atlantique. 
Il rappelle les coïncidences analogues que l’on a constatées dans la 
flore et la faune des deux rives de cet océan, ce qui a conduit beaucoup 
de savants à admettre une intercommunication entre les deux conti- 
nents à une certaine époque (1). Certes on ne s’entend ni sur ce mode 
de communication, ni sur sa date. 

Sans parler de l'hypothèse de l’Atlantide encore très discutée, ni 
de la théorie encore plus douteuse de Wegener sur le contact ancien 
des deux continents, on peut admettre avec de Morgan l'existence aux 
temps quaternaires d’une communication entre le Groenland et la 
Scandinavie, terre dont l'Islande et le Spitzherg seraient les ruines. I] 
existe en effet dans l’Atlantique, à quelques centaines de mètres de 
profondeur, un long plateau reliant d’une manière ininterrompue 
l'Angleterre, l'Islande et le Groenland. Une variation assez faible du 
niveau de la mer, ou de celui du sol, a pu immerger ce pont terrestre 
à une époque où il avait déjà servi à des communications animales et 
humaines. 

La zone d'apparition de la race de Cro-Magnon se trouve ainsi 
notablement étendue et si l’on ne peut davantage préciser son berceau, 
l'existence de ce nouveau domaine achève de faire ressortir l’indivi- 
dualité de la race qui y a pris naissance, et de la mettre à part dans le 
peuplement de l'Europe, auquel elle n’aura contribué que dans des 
limites restreintes, peu distantes des côtes atlantiques. 


CONCLUSION. 


La France a été le point de rencontre, au Paléolithique supérieur, 
de quatre races nées dans d’autres contrées par un processus indé- 
terminé. 

Deux de ces races, celles de Grimaldi et de Chancelade, n’ont joué 
qu’un rôle accessoire et ont peu contribué au peuplement de notre 
région. 5 

Les deux autres, celles de Combe-Capelle et de Cro-Magnon, se sont 
affrontées plus ou moins violemment, tantôt se succédant sur certains 
points, tantôt se mélangeant en d’autres points, jusqu’à ce que dans 
la suite des temps d’autres peuples conquérants soient venus les fondre 
avec eux-mêmes dans les diverses nationalités de l’époque historique. 


1. Id. Les relations probables de l'Europe et de l'Amérique du Nord à l'âge 
du renne (Congrès du Portugal, 1930, p.318). 
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Mais la dualité raciale primitive que j'ai cherché à mettre en évi- 
dence a perpétué longtemps, dans la France, la Péninsule ibérique et 
l'Afrique du nord, des dualités correspondantes, culturelles ou poli- 
tiques. 

C’est ainsi qu’en Afrique du nord on voit à la fin du Paléolithique 
deux industries différentes ; à l’est le Capsien (ou Gétulien) ; à l’ouest 
l'Ibéro-Maurusien. Cette distinction se retrouve à l’époque classique: 
où l’on connaît, avant la conquête romaine, deux royaumes séparés et 
souvent ennemis, la Numidie et la Maurétanie. Enfin à l’époque des. 
Berbères, Ibn-Khaldoun distingue dans ce dernier peuple deux 
branches bien séparées, les Botr et les Branès (1). 

Dans la péninsule ibérique nous retrouvons à la fin du Paléolithique 
la même division qu’en Afrique du nord : au nord et nord-ouest la 
civilisation magdalénienne, héritière de celle de Cro-Magnon ; dans 
rest et le sud-est la civilisation capsienne. Elles se distinguent notam- 
ment par l’art pictural qui s’exerce chez la première dans les grottes, 
et chez la seconde sur les parois rocheuses avec une technique bien 
inférieure. Or à l’époque historique les plus anciens documents grecs 
nous représentent en Ibérie deux groupes ethniques distincts : au sud 
et au sud-est le riche et puissant royaume des Tartessiens, et dans le 
reste de la Péninsule les Ibères proprement dits. 

En France, après la division des industries constatée par Peyrony 
à l’époque aurignacienne, qui se perpétue plus ou moins nettement 
pendant le Magdalénien, on voit apparaître à la période mésolithique 
deux civilisations distinctes, l’Azilien, héritier du Magdalénien, et le 
Tardenoiïsien, continuateur des influences capsiennes. Enfin au début 
de l’histoire, avant la conquête celtique, nous assistons dans la France 
méridionale à la lutte des Ibères et des Ligures. à 

On sent dans tous ces faits la permanence et la continuité d’actions 
raciales, dont j’ai essayé ici de retrouver l’origine dans une distinction 
bien nette entre la race de Combe-Capelle et celle de Cro-Magnon, 
déjà proposée par plusieurs savants, et à laquelle je me rallie complè- 
tement. 


. 1. Plusieurs tribus de cette branche ont revendiqué une origine himyari- 
tique, ce qui les ferait venir de la zone éthiopienne, où il existe sur le Nil 
une population de Barbarins avec une ville de Berber. Ce serait là une con- 
firmation de ce que j'ai dit sur la provenance éthiopienne de la race de: 
Combe-Capelle et de ses descendants (Méditerranéens, Berbères, etc). 


MICROMÉLIE SEGMENTAIRE 
CONGÉNITALE 


Par le D' MALVAL.. 


L'observation très intéressante du D' Malval que le D* Rivet a bien voulu 
nous faire parvenir et que nous publions ci-dessous mérite d’attirer l'attention. 

Le problème de ces micromélies segmentaires, rigoureusement et symétri- 
quement localisées, nous semble devoir nécessiter une enquête très approfondie 
non seulement chez les descendants, mais surtout chez les ascendants du sujet. 

La tare peut être récessive ou liée au sexe et par suite apparaître avec irré- 
gularité. 

Quoi qu’il en soit l’obseroation du D' Maloal a le mérite de poser la ques- 


tion. 
HPRD2 


Mme Chiang, 37 ans, ménagère originaire de Shanghaï, est observée 
en septembre 1936, à la Maternité de l'Hôpital Sainte-Marie, lors d’un 
accouchement normal. L’attention se porte sur ses bras assez courts, 
dystrophie à première vue originale. 

Rien d’analogue chez ses ascendants ou collatéraux. Dans sa fa- 
mille, tout le monde est conformé normalement. Personnellement, 
pas d’antécédents pathologiques, infectieux ou traumatiques no- 
tables. Mariée depuis 15,ans, elle a eu 2 avortements et 6 grossesses 
normales. Ces 6 accouchements ont été faciles, et tous les enfants sont 
bien portants. Dans notre service, elle donne naissance à une fille de 
2.700 gr., robuste, sans la moindre anomalie des membres. 

La patiente mesure 146 cm. et pèse 51 kgr. Elle a l'aspect d’une 
multipare de son âge, d’humble condition. Coloration du tégument, 
embonpoint, développement des phanères, normaux. Les seins, en 
«pis de chèvre », présentent un prolongement axillaire visible sur les 
photos ci-après (fig. { et 2). Il y a une ébauche de tassement de la 
racine du nez, mais au fond, son profil est celui des femmes de sa race. 
Pas d’écartement anormal des yeux ; pas de goître. 

Lorsque les membres supérieurs pendent naturellement le long du 
corps, l'extrémité des doigts atteint le milieu de la cuisse. Le raccour- 
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-cissement des membres n’est donc pas considérable. Mais il est appa- 
rent parce que, portant uniquement sur le segment proximal, les seg- 
ments distaux semblent, par contraste, allongés. Les deux bras sont 
exempts de cicatrices, de fistules, d'anomalies des parties molles. A 
gauche, il y a un bourrelet net dédoublant le pli du coude. Le palper 
apprécie, à travers une musculature bien développée, une diaphyse 
humérale trapue, des épiphyses volumineuses. Les mouvements, à 
l'épaule comme au coude, ont toute leur intégrité. La force musculaire 
est parfaite. 

Les mensurations, desquelles ressort l’absolue norme des membres 
inférieurs, donnent : 


; Gauche Droite 
Bras (acromion-épicondyle)........ 16 13 
Avant-bras (épicondyle-styloïde) ... 22 23 
Cuisse (trochanter-interligne) ...... 39,9 33 
Jambe (interligne-mall. ext.) ....... 36,9 92 


Les métacarpiens sont bien proportionnés, pas de main en trident. 
Pas de raccourcissement de l’auriculaire, ni de fusion des plis pal- 
maires. 

Ainsi les deux bras accusent une réduction de 10 cm. en moyenne 
de chaque côté, sur les bras d’une femme normale de cette stature. 
Ils sont ridiculement courts. 

L’exploration pelvimétrique montre un bassin en tous points nor- 
mal. La santé générale est parfaite, intégrité du cœur, des poumons et 
des reins. Le psychisme est normal, sans ombre de dégénérescence. 
Seulement, la patiente n’aime pas qu’on s'occupe de ses bras, elle 
craint qu'on ne tourne en dérision cette dystrophie qui a toujours 
existé chez elle. 

Radiographie (Génin). — Le cliché, dont épreuve ci-après (fig. 3), 
nous est retourné sans commentaires, avec la mention d’achondro- 
plasie localisée, dont nous avions émis l'hypothèse. Les deux humé- 
rus sont d’ailleurs semblables. 

La réaction de Wassermann, la recherche du métabolisme basal, 
l'examen de la selle tureique, n’ont pas été effectués. 

La constatation d’une micromélie rhizomélique, avec indice radio- 
huméral élevé (137 et 176, moyenne 156), évoquait l’idée d’un pro- 
cessus achondroplasique restreint. Cette impression s’est modifiée à la 
lecture de la littérature dont nous disposons. 

Nous avons retenu que des dystocies de cet ordre étaient assez fré- 
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quentes aux membres inférieurs (Lugeol, Lannelongue, Mauclaire, 
Charron, Degouy et Tissot.) ; et qu’il en existait des variétés encore 
plus localisées, à un métacarpien, à une phalange.… 

Par contre, des cas très semblables au nôtre ont été décrits par : 
Regnault, Porak, Danlos, Apert et Flandin, et surtout Stannus, Long 
et Wilson. Ces derniers ont proposé d’individualiser la « micromélie 
humérale bilatérale congénitale » d’après des observations faites au 
Nyassaland, et dont certaines sont d’ailleurs moins nettes que la nôtre. 

L'ensemble touffu de ces anomalies a donné lieu à des discussions 
pathogéniques et terminologiques sans fin. Les partisans d’une parenté 
avec l’achondroplasie ont parlé successivement de : forme partielle 
(Chavigny), fruste, localisée (Tchougounoff), latente, atypique 
(Grudzinsky), de pseudo achondroplasie (Krabbe), de dyschondro- 
plasie (Cannelli), d'hypochondroplasie (Léri)… 

On a en outre discuté leurs rapports avec d’autres maladies que 
l’achondroplasie : rachitisme, maladies endocriniennes, pléonostéose, 
certaines formes de mongolisme (Crookshank in Léri). 

On s’est arrêté finalement à la dénomination de micromélie segmen- 
taire partielle, quelquefois symétrique. 


En résumé, le présent cas est donc : une micromélie segmentaire 
humérale congénitale. Elle n’est pas héréditaire, n’existe mi chez les 
ascendants, n1 chez les descendants. Elle se présente à l’état pur, sans 
stigmates d’achondroplasie. Une telle dystrophie est assez rare. Elle 
n’a pas (à notre connaissance), été signalée en Chine où son ordre de 
fréquence chez les races mongoliennes, offre un intérêt tout spécial. 


5 


OBSERVATIONS CONCERNANT 
LA TACHE PIGMENTAIRE CONGÉNITALE 
EN MÉLANÉSIE 


Par le R. P. Parriex O’REILLY. 


Les observations qui suivent ont été recueillies au cours d’une mis- 
sion ethnographique exécutée en Mélanésie de juin 1934 à juillet 
1935. Dans l'absence complète de toute documentation concernant 
la tache mongolique en ces parages, et malgré leur insuffisance, elles 
constitueront néanmoins un sondage, et comme un premier regard 
susceptible de diriger des études plus approfondies. Ces études sont 
rendues délicates par la faible densité de la population, un type 
d'habitat extrêmement dispersé, la multiplicité des langues, la diffi- 
culté des communications d’iîle à île, et même à l’intérieur des grandes 
îles, enfin par le manque total des registres d’état civil permettant de 
déterminer l’âge exact des enfants. Les observateurs compétents 
et persévérants sont par ailleurs fort rares. Arrive-t-on à les découvrir, 
ils ne peuvent guère travailler régulièrement que dans les villages 
voisins de leur résidence ; et cela ne va jamais très loin. Encore les 
observations dans les régions peu touchées par la civilisation sont- 
elles rendues assez difficiles par la répugnance qu'ont, en beaucoup 
d’endroits, les femmes indigènes à laisser pénétrer un homme dans la 
maison où elles ont accouché, ou à laisser sortir hors de cette maison 
le nouveau-né. L'’inspection clandestine d’un dos d’enfant non lavé, 
dans l’intérieur d’une case enfumée, à la lumière d’une torche élec- 
trique ou d’une allumette-bougie n’est guère propice à une étude 
méthodique. 


ILE GuaADaLcANAR. — Une fille de huit jours, à Visale, village du 
nord de l’île, portait au niveau de la région sacro-lombaire, une tache 
violette assez foncée. La mère ne semblait pas savoir de quoi il 
s'agissait. Rien sur un garçon d’un mois. Rien non plus sur 17 enfants 
masculins ayant entre huit et douze ans, inspectés dans une école 


de mission. 
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Il 


| . . . 
ILE San CuRisTovaL. — Un missionnaire avait bien voulu me 


recueillir quelques observations. Elles ont malheureusement été per- 
dues. « La tache est ici très, très fréquente », m'écrivait-il. 


Izes SHorTLanD. — Le R. P. Maurice Boch, mariste, en résidence 
à Faisi, a bien voulu examiner pour moi les nouveau-nés de son en- 
tourage au cours de 1935. Sept cas ; tous inspectés du 1€ au 3e jour. 
Six observations positives pour une négative. Les colorations notées 
sont : ardoisée, grise, bleu foncée, noire. Presque tous les enfants 
observés ont du sang Telei (une tribu du sud de Bougainville), par- 
fois prépondérant. Le Père Boch, qui est un excellent observateur 
me signale par ailleurs un enfant de douze ans, le fils du chef Piro- 
meri, un Alu pur sang, sur le bras droit duquel il a remarqué, au- 
dessus du pli du coude,une tache oblongue qui ressort en noir sur une: 
peau brune assez claire. Il me signale également un homme de vingt- 
cinq ans, né de parents Alu qui, au dire des indigènes, possédait à la 
hauteur du pli fessier une tache qui se serait déplacée et semble ac- 
tuellement fixée au sommet de la fesse droite. 

La tache, en Alu, se nomme onaona. Les indigènes n’y attachent 
aucune importance ni signification. Elle ne paraît avoir donné lieu 
à aucune légende. Onaona est le mot employé pour désigner une 
sorte de tache de rouille sur certains feuillages. Le mot semble être 
employé par analogie pour la tache mongolique. Il ne figure pas dans 
le petit glossaire ajouté par G. C. Wheeler à son ouvrage Mono-Alu 
Folklore (Londres, 1926). 


ILE Bouaainvizze. — Tribus Telei, parlant un langage non méla- 
nésien. District de Buin, dans le sud de l’île. J’ai recueil là 3 obser- 
vations entre le 26 et le 4e jour suivant la naissance. Un cas négatif 
et deux positifs. Par ailleurs une tache visible chez un enfant de cinq 
mois et quatre absences chez des sujets ayant de deux semaines à 
quatre mois. Les indigènes ne possèdent pas de vocable pour désigner: 
cette tache qu’ils semblent ne jamais avoir remarquée. 

Tribus Nasiot. Région centrale de la côte est et intérieur de l'ile. 
District officiel de Kieta. Six observations entre la naissance et le 
cinquième jour ont donné seulement un résultat positif. Une tache chez 
un enfant de trois mois contre neuf autres observations négatives chez 
des enfants de moins d’un an. Un cas sur 63, parmi des enfants de 
8 à 13 ans examinés dans les écoles de la mission à Tunuru, Kieta et 
Koromira. Pas de connaissance de la tache mongolique chez les ind 
gènes interrogés à son sujet. 
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ÎLE DE BuKa. — Prolongement de Bougainville au nord. Grâce à 
l’obligeance du R. P. Paul Montauban, mariste, et à l’existence de 
registres paroissiaux il m'a été donné de pouvoir observer tous les 
enfants au-dessous de deux ans du village de Gagan, au centre de 
l'île. Huit cas positifs (3 semaines, Î mois, 2 mois, 7 mois, 8 mois, 
13 mois, 16 mois, 17 mois) contre cinq négatifs (43 jours, 8 mois, 
8 mois, 14 mois, 18 mois). D’autres observations menées çà et là dans 
l’île sur 11 enfants de moins de deux ans donnent huit cas positifs 
contre trois négatifs. Les taches sont très variables de formes, parfois 
petites et nettes, et parfois grandes, avec des contours irréguliers et 
imprécis ; de répartition, parfois une seule tache et parfois un paquet 
de taches ; de coloris. Les indigènes savent de quoi il s’agit et assez 
souvent me trouvent la tache d'eux-mêmes. J’ai entendu dire : « Il 
en avait une ; elle se confond maintenant avec la peau. » Ou bien : 
« Elle n’est pas encore parue, elle va apparaître maintenant. » Ils la 
nomment tato. On m'avait promis une légende à son propos, mais je 
n’ai jamais pu joindre son prétendu connaisseur qui habitait une des 
petites îles qui flanquent Buka à l’ouest. 


GROUPE DES ILES Nissam ET CARTERET. — Quatre observations 
positives (3, 4, 6 mois et 4 ans) et quatre négatives (7, 8, 10, 11 mois). 
Toutes les femmes interrogées savent de quoi il s’agit. Quand une 
femme enceinte mange d’un certain poisson plat au «bec» pointu, elle 
aura un.enfant portant la marque (île Pinepil). Son nom est, potono. 
Les hommes de Nissam, interrogés, savent également de quoi il s’agit. 
Ils déclarent que presque tous les enfants portent la marque à leur 
naissance. Mais ils ignoraient si eux, personnellement, avaient porté 
cette tache dans leur enfance, paraissant ainsi ne pas y attacher 
une particulière importance. Ils me la définissent une marque noire 
visible sur le derrière de l’enfant à sa naissance. Les femmes de Nissam 
me disent que lorsque, pendant leur grossesse, elles ont porté sur le 
ventre des pots de Buka, leur progéniture porte cette marque. Nis- 
sam est une ile entièrement coralienne. Toutes les poteries y sont. 
importées de Buka au cours d’expéditions maritimes. A Carteret le 
nom de la tache est Hahaton. 


PÉNINSULE DE LA GAZELLE (Nouvelle-Bretagne). — Grâce à l’obli- 
geance du R. P. Bley, M.S. C., à l'application méthodique du D' Léon 
Brem, médecin attaché à la Mission Catholique de Rabaul et à la 
Sœur Theonilla, chargée de la Maternité de la Mission catholique de 
Vunapope, les observations concernant la Péninsule de la Gazelle, 
faites en grand nombre, sur une population homogène et exactement. 
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à la naissance de l'enfant sont excellentes et réalisent les conditions 
idéales. 

Les femmes qui fréquentent cette maternité sont du Qunantuna, 
administrativement du district de Kokopo, dans les Territoires de la 
Nouvelle-Guinée sous mandat australien (1). Les observations portent 
sur 400 cas. 98 sont positifs ; 2 seulement négatifs. Du journal des 
observations, déposé au laboratoire d'anthropologie du Muséum 
d'histoire naturelle à Paris, j’extrais les remarques suivantes : la plus 
grosse tache mesure 20 em. de hauteur sur 15 de largeur. Les taches 
de 12 em. sur 6 sont assez fréquentes. La plus petite a 1 em. sur 2. 
Les grosses taches s’étalent donc sur toute la partie comprenant le bas 
du dos, la région fessière, et empiètent même parfois sur les cuisses. 
* Parfois la tache forme un bloc homogène de forme très variable, et 
parfois elle est morcelée en de multiples taches séparées, huit et plus 
quelquefois. Les indigènes nomment la tache : à vakilang na taktak 
kukuta — le signe des petits feux de charbon de bois. La croyance des 
indigènes est celle-ci : avec des braises éteintes prises au foyer de la 
maison, la femme enceinte est tenue d’entretenir de petits foyers. 
Du nombre de ces petits feux dépend le nombre, la grosseur et la 
noirceur des taches de leur enfant. Cette pratique était considérée 
comme importante car, dans l'esprit de l’indigène, il y a une relation 
entre la tache et la santé de l'enfant. Chose curieuse, le Dr Brem veut 
bien m'écrire qu'il lui a semblé remarquer « une connexion entre l’état 
de santé et les taches de l'enfant. Plus les taches sont petites, plus il 
est fréquent que l’enfant meure dans la première semaine qui suit la 
naissance. Les grandes taches sont généralement un signe de bonne 
santé chez l’enfant ». La coloration de ces taches est gris-bleue, grise, 
ou couleur de cendre. Elle s’atténue peu à peu avec l’âge de l’enfant. 
À trois mois la couleur de la peau est déjà bien foncée, mais les taches 
sont néanmoins encore discernables un peu plus foncées que le 
reste de l’épiderme. Le DT Brem me fait également remarquer que 
«si l'enfant tombe gravement malade vers l’âge de trois ou six mois, 
l’épiderme s’éclaircit de nouveau et prend une couleur cendrée si bien 
que les taches deviennent plus visibles et que leur couleur tourne au 
vert ou au bleu verdâtre ». Autre constatation : les taches sont, à 
Rabaul, moins faciles à découvrir immédiatement après la naissance 
que quelques heures ou même quelques jours plus tard. A la nais- 
sance, les contours ne sont pas encore nettement dessinés, tandis 


1. Elles ont une pigmentation brun clair, chocolat, noir rougeâtre, beau- 
coup moins foncée que les populations mentionnées jusqu’à présent qui sont 
d’un noir très foncé. 
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qu’elles offrent un optimum de visibilité sur la pigmentation de l’épi- 
derme entre le second et le quatrième jour, le tout à lumière modérée 
et sous une vue oblique. Au cours de ces observations il n’a pas été 
donné au Dr Brem d’avoir sous les yeux des nouveau-nés métis. Mais 
il me dit se souvenir avoir vu jadis de jeunes métis avec le corps cou- 
vert de taches oris très foncé, taches encore visibles après six ou huit 
moIs. 


TRIBU DES BiRARA (toujours de cette même péninsule de la Gazelle). 
— Le R. P. Oberreiter me signale que sur cinq observations faites 
dans cette tribu qui ne comprend que quelques centaines d'habitants 
il a recueilli, sur cinq naissances, cinq observations positives. La 
couleur notée est grise et deux fois rouge violacée. La tache se nomme 
a vat dikava me — la pierre avec laquelle on est né. 


ÎLE DE WarTom. — Le R. P. O. Meyer veut bien me signaler l’exis- 
tence de la tache mongolique à Watom. Les gens la connaissent et la 
nomment a tagali na pul u qalip — la petite peau brune des amandes. 


Manus (îles de l’Amirauté). — On me signale également la présence 
de la tache dans cet archipel. 
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LA GROTTE DE MAUROUS 


(LA VACQUERIE, HÉRAULT) 
ÉTUDE ARCHÉOLOGIQUE 
Par M. Pabbé J. GIRY. 


ÉCRIRE ES (Photos Maerky). 


La grotte de Maurous est située à 1 km. environ de la Vacquerie 
vers le N.-E., et sur le territoire de cette commune. On s’y rend en 
empruntant le chemin du mas de Caylus. On quitte ce chemin sur la 
droite à la seconde et dernière courbe rencontrée entre la mare du 
village et le mas de Caylus. La grotte s’ouvre à 100 m. du chemin, 
sur le flanc d’une combe face à l’ouest, au-dessus et à 30 m. d’une 
petite cuvette d’eau appelée « Puits de Maurous », près de laquelle 
s'élèvent un beau chêne et trois peupliers. 

La grotte est restée jusqu’à ces dernières années entièrement incon- 
nue, parce que sans ouverture sur l'extérieur. C’est pendant l'hiver 
1933-1934 que deux chasseurs, qui avaient perdu leur furet dans une 
fissure de rocher et cherchaient à le retrouver, en découvrirent l’exis- 
tence. L'entrée qui fut pratiquée dans les rochers est fort étroite et 
suivie d’un boyau tortueux et descendant, de 8 à 10 m. de long. Le 
passage est si resserré que pour retirer certains vases il fallut entamer 
le rocher. Cela nous fait supposer que la véritable entrée était ailleurs, 
sans doute au fond de la grotte — qui se développe parallèlement à 
la montagne — en un point où existe un éboulis de rochers et de 
terre et où certaines fissures, élevées et presque inaccessibles, recèlent 
des débris de poterie, de foyer et d’os. L’emplacement de cette entrée 
primitive ne peut être reconnue à l'extérieur. 

Le plan général de la grotte est le suivant : Après le boyau d’accès 
une première salle (Salle inférieure) de 30 m? environ, à peu près plate 
et circulaire. Un escarpement rocheux, opposé à l’entrée et de 2 m. 50 
de haut, permet d’accéder à la deuxième salle (Salle supérieure). 
Celle-ci a 3 m. de large et s’allonge sur 7 ou 8 m. en se rétrécissant et 
s’élevant vers les parties hautes de la grotte et vers les fissures de 
léboulis. Les hauteurs de voûtes atteignent 4 à 5 m. La grotte est 
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très humide malgré sa faible profondeur et l'habitat, à moins que 
l'entrée primitive ne fût plus largement ouverte, devait y être très 
insalubre. 

Le sol de la salle supérieure est constitué d’une argile très lourde et 
plastique de 45 à 50 cm. d'épaisseur, qui repose sur un lit de cailloux 
entre lesquels elle ne s’est pas insinuée. Ce lit pierreux fait penser à un 
éboulement dont les interstices ne se sont pas colmatés. La couche 
argileuse seule est archéologique sur toute sa puissance. 

Quand nous pénétrâmes pour la première fois dans la grotte, nous 
vimes aussitôt que les lieux étaient restés vierges de tout passage 
humain depuis l’époque archéologique. La preuve en était là d’ailleurs, 


sous la forme de vases intacts, arrondissant leurs flancs ventrus sous 
la lumière puissante de notre lampe. Et on comprendra facilement 
la vive impression que nous ressentimes à ce spectacle si rarement 
offert à des yeux de chercheurs. ÿt 

Voici en quel état étaient les lieux en cette première visite. Le so 
de la salle supérieure était occupé par plusieurs grands vases ou 
dolia, couchés dans l’argile qui les remplissait à moitié. Près d’eux 
émergeaient du sol deux crânes humains groupés avec quelques OS 
longs. Les fouilles pratiquées en cet endroit sur 8 m? nous livrèrent 
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“ 


un autre crâne et de nombreux ossements humains. Ces ossements 
étaient disposés sans ordre, certains à quelques centimètres de la 
surface, cela nous fait supposer que les cadavres dispersés à même le 
sol s’enfoncèrent peu à peu dans l’argile qui envahissait la grotte. 
Quelques-uns glissèrent en même temps vers la partie basse, où ils bu- 
tèrent contre une barrière rocheuse, qui leur permit de rester émergés 
pour former le groupe dont j'ai parlé. Aux ossements étaient mêlés 
de gros fragments de charbon de bois, parmi lesquels de nombreux 
glands calcinés. Nous recueillimes certains débris d'os et de silex 


éclatés au feu. 


Fic. 


D 


Sur une plate-forme élevée, au fond de la salle supérieure, nous 
découvrimes, toujours dans l'argile et presque en surface, d’autres 
08 humains dont un mandibule. 

Enfin, en nous élevant et en nous insinuant dans les ramifications 
très étroites et parfois instables de l’éboulis, qui borde au Sud et à 
l'Ouest la salle supérieure, nous trouvâmes sur le sol de nombreux 
débris de poterie et de charbon. 

La salle inférieure fouillée sur 1 ou 2 m? nous donna quelques 
débris de poterie, mais presque pas de charbon. Elle ne contenait 
aucun dolium. Le sol était jonché d’os d'animaux récents. 
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Voici la liste des objets recueillis. Nous ne signalons d’abord que les 
vases entiers et les débris assez importants pour donner les dimen- 
sions et la forme du vase. Il faut y ajouter une vingtaine de kilos 
de débris de toutes tailles : 


19 Vase, dont il reste les trois quarts (fig. 3 : 1): 

Diamètre au niveau du bord : 13 em. 5. 

Profondeur : 9 cm. 

Bords un peu rentrants. 

Rang de dix boutons à 2 em. 5 du bord. Intervalle des boutons 
irrégulier. 

Pâte grossière (épaisseur moyenne : 6 mm.), mal cuite, bosselée, 
noire à l’intérieur et à l'extérieur. 


20 Vase, dont il reste un cinquième (fig. 3 : 2) : 

Diamètre intérieur : 28 cm. 

Profondeur : 16 cm. 

Caréné à 11 cm. du bord. 

A 3 cm. du bord cordon continu ; 2 em. 5 plus bas second cordon 
relié au premier par quelques boutons allongés. 

Pâte grossière (épaisseur moyenne : 7 mm.), rouge brique avec 
quelques coups de feu noirs ; gros grains de dégraissant. 


30 Vase, dont il reste les 4/5 (fig. 3 : 3). 

Diamètre intérieur : 11 cm. 

Profondeur : 7 cm. 7. 

Rang de huit boutons à 1 cm. 5 ou 2 em. du bord (intervalle : 5 cm.). 

Pâte grossière (épaisseur moyenne : 5 mm.), noire et rouge ; gros 
grains de dégraissant. 


40 Vase, dont il reste la moitié : type gobelet (fig. 3 : 4). 

Diamètre intérieur : 8 cm. 

Profondeur : 6 cm. 5. 

Sans boutons ni cordons. 

Pâte homogène (épaisseur moyenne : 6 mm.), polie à l’intérieur et 
à l'extérieur, noire sur les deux faces. 


59 Vase, dont il reste 1/3 : type marmite (fig. 3 : 5). 

Diamètre intérieur (niveau du bord) : 27 cm. 

Diamètre maximum : 35 cm. 

Profondeur : 25 cm. 

Bords fortement rentrants. 

Cordon irrégulier à 4 em. 5 du bord, se renflant pour former deux 
boutons saillants de À em. 5. 
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Pâte noire homogène (épaisseur moyenne : 1 cm.) revêtue d’une 
pellicule de concrétion. 


60 Vase dont il reste 1/4 {fig. 3 : 6) : 

Diamètre intérieur : 18 cm. 

Profondeur : 12 cm. 

Pas de trace de boutons ; sans cordon. 

Pâte jaunâtre (épaisseur moyenne : 6 mm. sur les côtés, 9 mm. au 
fond) ; coups de feu noirs. 


70 Gros vase entier : type ciste (fig. 3 : 7): 

Diamètre intérieur : 36 cm. 

Profondeur : 40 em. 

Cinq cordons commençant à 5 cm. du bord. 

Pâte claire au centre, noire en surface (épaisseur moyenne: 12 mm.). 

Nous &vons encore recueilli du même type : 

a) Un vase dont il manque le fond ; 

b) Un vase dont il reste la moitié ; 

c) Plusieurs gros morceaux d’au moins quatre autres vases, dont un 
(de fond presque plat) avait 50 cm. de diamètre. 

Signalons en dehors de notre collection et venant de la même 
grotte cinq vases entiers de même type, aux caractères suivants : 

«) 10 cordons ; diamètre au bord : 25 cm. ; diamètre maximum : 
37 em. ; profondeur : 42 cm. 

B) 10 cordons ; diamètre au bord : 29 cm. ; diamètre maximum : 
33 em. ; profondeur : 40 cm. 

y) 10 à 11 cordons parfois discontinus et très irréguliers ; diamètre 
au bord : 34 em. ; diamètre maximum : 40 em. ; profondeur : 46 em. 

5) 7 cordons ; diamètre au bord : 25 cm. ; diamètre maximum: 
30 em. ; profondeur : 35 cm. 

c) 13 cordons ; diamètre au bord : 27 cm. ; diamètre maximum : 
31 em. ; profondeur : 41 cm. 


89 Vase dont il reste 1/8 (fig. 3 : 7): 

Diamètre intérieur : 23 cm. 

Profondeur : 20 cm. 

Caréné à 12 cm. 5 du bord. 

Cordon sinueux élargi en bouton aux points où la courbe se rap- 
proche (à 6 cm.) du bord. 

Pâte homogène (épaisseur moyenne : 7 mm.), noire en coupe. Brun 


à l’intérieur ; tons dégradés rouge et noir à l’extérieur. Gros grains de 
dégraissant calcaires. 
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90 Vase dont il reste 1/4 : type bol (fig. 3 : 9) : 
Diamètre intérieur : 10 em. | 

Bords droits. Fond presque plat. 

Double cordon de petits boutons à pâte repoussée. 
Epaisseur des bords : 6 mm. ; épaisseur du fond : 7 mm. 


Coupe de la pâte : rouge bordée de noir à l’intérieur du vase. 


DÉBRIS ORNÉS. 


100 Débris orné d’un vase de 15 cm. de diamètre approximatif 
(fig. 3 : 10). | 

Au bord, semis de petits boutons en pâte repoussée disposés sur 
trois rangs ; au-dessous se succèdent, sur 4 em., cinq incisions incli- 
nées, tantôt à droite, tantôt à gauche et formant chevrons. 

Petit bouton de 2 em. 5 de hauteur sur À em. de largeur et perforé 
dans sa largeur. 

Pâte homogène noire de 7 mm. d'épaisseur. 


119 Diamètre approximatif du vase : 16 em. (fig. 3 : 11). 

Bouton de 1 em. 5 de relief, à 4 cm. du bord. 

Traits circulaires creusés dans la pâte, irréguliers et discontinus. 

Pâte en coupe : noire bordée de rouge à l’extérieur. Epaisseur 
moyenne : > mm. 


129 Nombreux débris de vases (diamètres approximatifs : 10 à 
15 cm.) ornés de boutons à pâte repoussée. Parmi ceux-ci : 

a) Bouton conique (1 em. de relief) à 3 cm. du bord, encadré par 
deux lignes de boutons à pâte repoussée (fig. 3 : 12 a). 

Pâte rouge en coupe ; épaisseur moyenne : 6 mm. 

b) Triple ligne de larges boutons à pâte repoussée, à 2 em., 4 cm. 5, 
et 7 em. du bord (fig. 3 : 12 b). 

Pâte noire en coupe ; épaisseur moyenne : 6 mm. 


130 Nombreux boutons de préhension et anses : 

a) Gros bouton de 3 cm. de relief ; 4 cm. 8 de long ; 3 cm. de large 
à la base. Sur gros vase de 11 mm. d'épaisseur (fig. 3 : 13 4) ; 

b) Bouton en forme de cylindre couché horizontalement ; 3 em. 5 
de long ; 1 em. 8 de haut ; 1 cm. 8 de relief. Sur vase de 9 mm. d’épais- 
seur (fig. 3: 13 b) ; 

c) Bouton de 3 em. 5 de long sur 2 cm. de haut, 1 cm. 7 de relief; 
perforé dans sa longueur. Sur vase de 7 mm. d'épaisseur PS RS ENAR 

d) Petit bouton de 1 cm. de long sur 1 cm. 8 de haut et 1 cm. 1 de 
relief ; perforé dans sa longueur ; 
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e) Anse de 7 cm. 5 de haut sur 2.cem. 7 de large; 3 cm. de relief : 
reliant 2 cordons sur gros vase de 1 em. 3 d'épaisseur (fig. 3 : 13e) ; 

f) Anse de 11 em. de haut sur 2 em. 8 de large ; 4 em. 5 de relief ; 
reliant un cordon horizontal à un double cordon vertical ; sur gros 
vase de À em. d'épaisseur (fig. 3 : 13 f) ; 

g) Bouton de 3 em. 5 de large sur 2 em. de haut ; 2 em. 1 de relief ; 
perforé verticalement ; à 3 em. du bord ; prolongé de part et d’autre 
par une triple incision de la pâte. Sur vase de 0 cm. 9 d'épaisseur. Pâte 
homogène noire (fig. 3 : 13 g). 


149 Trous de réparation (?) sur plusieurs débris ; tronc-coniques 
s’évasant vers l'extérieur ; 1 em. 3 de diamètre moyen à l’extérieur ; 
sur gros vases de 9 mm. d'épaisseur. 


450 Deux percuteurs de quartzite en forme de galet (270 gr. et 
420 gr.), rougeâtres ; en partie noireis au feu ; très usés. 


16° Tranchant de ha’he en pierre volcanique, cassée à 5 em. 5 du | 
tranchant ; 5 em. de haut sur 3 cm. d'épaisseur à la cassure (fig. 3 : 16). 


170 Talon de hache en bronze de forme trapézoïdale, à bords droits, 
cassée à 5 cm. du talon. Dimensions : 3 cm. 5 de haut sur 1 cm. 
d'épaisseur à la cassure ; 1 cm. 5 de haut sur 3 mm. 5 d’épaisseur au 
talon (fig. 3 : 17). 


180 Un silex (forme racloir) travaillé sur une face: 2 cm. 3 de large 
sur 5 em. de long. 


La céramique recueillie à la grotte de Maurous est grossière, faite 
d'argile souvent mal cuite, à laquelle sont incorporés des grains de 
dégraissant parfois assez volumineux. Les vases étaient façonnés sans 
Paide du tour. Leur surface est bosselée et l’épaisseur de la pâte est 
irrégulière. 

On ne trouve presque aucune recherche d’art, et encore combien 
fruste quand elle y est. Ce sont, par exemple, certaines décorations 
faites sur la pâte fraiche, repoussée de l’intérieur vers l'extérieur, 
au moyen d’un fin stylet et relissée ensuite à l’intérieur : cela fait 
une série de petits boutons disposés habituellement en zones cireu- 
laires. Et c’est comme ornementation à peu près tout. 

L'idée dominante qui a présidé à la confection de cette céramique 
c’est : utilité d’abord. Voici pourquoi presque tous les vases possè- 
dent, à quelques centimètres du bord, une série de renflements ou 
tétons qui servaient à la préhension ou à l’enroulement d’un lien. Ces 
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tétons sont parfois troués. Rarement une anse véritable permettait de 
saisir le vase à pleine main. Les fonds sont toujours bombés, pour 
raison d'utilité encore : n’est ce pas en effet la surface plane de l’appui 
qu appelle le fond plat du vase. Celle-ci étant inconnue des préhis- 
toriques, le vase était, sur un sol dur, calé par des cailloux ou, sur un 
sol meuble, placé dans un léger creux. Habituellement un bourrelet 
d'argile, placé à peu de distance du bord, protège celui-ci contre les 
fentes ou les félures. Dans les vases importants ces cordons sont très 
rapprochés et permettent ainsi d’alléger le vase en ne donnant pas 
aux parois une épaisseur exagérée (1). C’est ce même procédé que l’on 
trouvera employé pour les cistes à cordons de l’époque hallstattienne, 
etilest fort probable que c’est la technique du céramiste qui in- 
fluença celle du métallurgiste. 

Le seul objet métallique qui ait été trouvé est un talon de hache 
en bronze du type : bronze I. C’est la seule pièce qui nous permette de 
dater le gisement archéologique. 


Après les fouilles réalisées dans la grotte de Maurous et les observa- 
tions que nous y avons faites, nous croyons qu'il est possible de tirer 
quelques conclusions. 

On peut se demander d’abord à quoi servaient ces gros récipients 
de terre cuite, d’une contenance de 30 à 60 litres, qui devaient être 
d’un déplacement si difficile. Il est permis de supposer que la plu- 
part contenaient la réserve d’eau, ce qui rangerait la grotte de Mau- 
rous dans le groupe des grottes-citernes, assez répandues dans la 
région. En effet, le Larzac est un plateau de calcaire fissuré, ou Causse, 
extrêmement sec. Les eaux de ruissellement sont, en temps de pluie, 
à peu près inexistantes, à tel point qu’il ny a pas de cours d’eau 
aérien (2). Certaines vallées n’ont même pas d’issue vers les bassins 
inférieurs, sinon, dans le fond de leur cuvette, par quelque aven ou 
doline ; c’est par là que. l’eau s’infiltre et gagne les rivières souter- 
raines, qui reparaissent en sources abondantes en bordure du Causse. 
Cette parenthèse géologique étant close, on comprendra la rareté des 
points d’eau en cette région. Or, à côté de la grotte qui nous occupe 
existe un faible creux, appelé puits de « Maurous » qui garde de l’eau 
en toute saison. Mais il est probable que l'étanchéité de ce puits soit 
récente et réalisée par une battue d'argile, comme on le fait habi- 


1. Ces gros vases, du type ciste dans la nomenclature, prennent l'aspect 


de barriques ceinturées de cerceaux. i k 
9. La colonne moyenne d’eau de pluie qui tombe annuellement à la Vac- 


querie s'élève à 1300 mm. 
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tuellement pour les « lavagnes », qui sont les mares artificielles du 
pays. Les préhistoriques de l’âge du bronze devaient donc puiser 
l'eau qui s’accumulait, à la saison des pluies, dans ce puits et en 
remplir les dolia placés dans la grotte. Cette réserve était ainsi en 
sûreté et à l’abri de l’évaporation. Peut-être même que certains de 
ces vases étaient placés aux points de stillation de la voûte: mais 
ceux-ci sont trop rares et trop peu abondants pour avoir pu, à notre 
avis, alimenter à eux seuls tous les vases. 

Deux ou trois dolia étaient couverts intérieurement d’un dépôt 
charbonneux, plus épais dans le fond. Cette constatation nous fait 
supposer que ceux-là ne contenaient pas de l’eau, mais servaient peut- 
être à garder des charbons ardents qui constituaient la réserve de feu, 
ainsi mieux protégée, dans ces vases, de l’humidité de la grotte et des 
intempéries lorsqu'il fallait faire une courte absence. 

La présence, dans la salle supérieure, d’un nombre beaucoup plus 
considérable de tessons en même temps que de la totalité des grands 
vases et des ossements, nous porte à croire que c’est elle qui commu- 
niquait, par l’ancienne entrée, directement au dehors. L’ouverture 
actuelle, qui donne accès à la salle inférieure et lui fournit un faible 
jour, a été dégagée, comme nous l’avons dit plus haut, de gros blocs 
qui l’obstruaient et agrandie. Il est donc probable qu’elle était, à 
l’âge du bronze, entièrement colmatée. En effet, on ne trouve aucun 
débris de céramique dans le boyau d’accès et les plus gros vases n’ont 
pu être extraits qu’en entamant la roche vive. Or il est inadmissible 
de supposer que ces vases aient été fabriqués à l’intérieur de la grotte. 
L'entrée primitive devait donc se trouver à proximité de la salle 
supérieure, où des fissures, qui Communiquaient avec l’extérieur, 
sont encore pleines des débris de poterie et de charbon qu’on y jetait. 

D’où viennent maintenant les squelettes humains trouvés au cours 
des fouilles ? Remarquons tout d’abord que leur emplacement montre 
qu'ils furent déposés à même le sol. En effet, quelques os longs et 
deux crânes émergeaient du sol et portent en témoignage une couche 
stalagmitique. Les autres parties des squelettes gisaient sans ordre, 
mêlés aux débris de poterie et aux charbons, dans une argile très plas- 
tique, où elles avaient dû peu à peu s’enfoncer. Nous pouvons donc 
admettre qu'après la mort de ces individus la grotte ne fut plus habi- 
tée et qu'ils sont contemporains de tout le mobilier qui y a été 
recueilli. Ce sont donc des représentants authentiques de la race qui 
vivait au premier âge du bronze sur cette portion de notre territoire. 
Is présentent donc un grand intérêt archéologique. Aussi avons- 
nous recueilh tous leurs restes pour les envoyer au Dr P. Royer, 
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qui a bien voulu, avec une extrême obligeance, les étudier, procéder à 
des mensurations très précises et en tirer des conclusions si intéres- 
santes. Nous sommes heureux de lui exprimer ici toute notre grati- 
tude pour son travail, qui fait le plus grand intérêt de cet article. 

Nous supposons qu'à une époque troublée quelques habitants de 
la région dont plusieurs enfants, voulant fuir un danger, s’abritèrent 
dans la grotte des Maurous, où découverts ils furent massacrés et 
emmurés. Cela expliquerait l'emplacement de leurs cadavres à même 
le sol en même temps que la présence, près d’eux, de dolia intacts. 
Car nous croyons que, si un éboulement fortuit avait bouché l'entrée 
de la grotte sur quelques individus réfugiés à l’intérieur, il aurait été 
possible à ceux du dehors de s'ouvrir un passage, à travers 3 ou 
4 mètres d’éboulis, pour les délivrer et récupérer une précieuse céra- 
mique. Ce n’est cependant là qu’une hypothèse que d’autres recher- 
ches nous permettront peut-être d’éclaircir entièrement. 


ÉTUDE D'OSSEMENTS HUMAINS 
DE L'AGE DU BRONZE | 


PROVENANT DE LA GROTTE DE MAUROUS 
COMMUNE DE LA VACQUERIE (HÉRAULT) 


par P. ROYER. 


Le dénombrement des ossements humains provenant de la grotte 
de Maurous et que M. l'abbé Giry a bien voulu soumettre à notre 
examen est le suivant : 


3 crânes d’adultes et quelques fragments d’un crâne d’enfant. 

2 mandibules d'adultes et 4 mandibules d’enfants. 

2 scapulums. 

5 clavicules entières et une moitié. 

5 humérus, plus une tête et une extrémité inférieure. 

4 radius. 

3 cubitus entiers et une extrémité supérieure. 

2 sacrums. 

3 os iliaques fragmentés. 

4 fémurs d’adultes et 2 épiphyses articulaires inférieures (1 d. et 
L g.) ; 4 fémurs d’enfants. 

5 tibias et une épiphyse articulaire inférieure. 

Fragments de 6 péronés. 

6 astragales. 

5 calcanéums. 

{ cuboïde, 1 premier cunéiforme. 

Nombreux métatarsiens ; métacarpiens, phalanges. 

12 vertèbres cervicales, 25 dorsales, 45 lombaires. 


L’examen de ces os dénote la présence de quatre jeunes enfants et 
d'au moins quatre adultes. En effet, une des mandibules n'appartient 
certainement ni à l’un ni à l’autre des trois crânes que nous possédons ; 
il y à quatre clavicules gauches, quatre humérus droits (entiers ou 
fragmentés) dont l’un a des dimensions qui ne trouvent de chiffres 
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correspondants chez aucun de ses homologues et également quatre 
radius droits. 

Les crânes que nous possédons appartenaient à de jeunes adultes, 
aucune suture n’est synostosée ; le n° 3 qui était le plus âgé à considérer 
l'usure des molaires, n'avait certainement pas dépassé 30 ans. 

Ils offrent des caractères communs très marqués : la verticalité du 
front dans son premier tiers et l'absence de saillies et de dépressions 
sus-orbitaires (le n° I seul a la région glabellaire légèrement saillante), 
ce qui, en norma facialis, leur donne ce qu’on peut appeler un air de 
famille. 


MENSURATIONS. 
16 II © Il 
DOTAMERANNE DOS REC RE Ce Ce ee 190 184% 200 
DELLA SVT S OR RE AUS EUR Ce 135 13% 135 
ER DAS DIODES RME Pine chee re éhibr 136 425 136 
RP CORALIE CE SV NUE TS 96. 95 96 
DLL ON PALIN AE AR RE A EU PT Ne 119 4114 115 
DE TAS 0e DAS RP ERA Pr RER Le 100 94 102 
DR ASO AVE DIRE RE ie. ue MS 67 61 70 
DRAC OLO= DAS MR PRE Rte Ve Lee 90 93 101 
à PANNES M NO RER Po ei ÊE LE 120? 122 129 
ÉTAU PRG PRE ZI AR MEN Ter ESRI D UN TERRE) 48 42 55 
Pro MU eZ SERRE DOTE RL RUE 21 2155 24 
HONDA SO- DrepINEN PRE EL AT ARS LR RAR. 108 109 114 
POUTDESITON AI RPM ER En ie 127 131 130 
» (OEM ERENEMEE d MACRO TATS FOSC s 135 127 15e 
» UCCIDLEALOES ee een O0 Te à 128 118 127 
» HOTIZOR LAPS RME ee 534 514 543 
INDICES. 

1 JL III 
Ind. céphaliq. horiz. ........ 71,01 72,28 67,50 
» céphaliq. haut-long. .... 71797 67,93 68,00 
» céphaliq. haut-larg. ..... 100,74 93,98 100,74 
» fronto-pariétal ......... AA 71,42 F0,37 
» fronto-zygomat. ........ 80,00 77,86 73,64 
D LAC AIS UD EME ET or ne 55,83 50,81 54,26 
CURE USA UT RS 43,75 51,19 38,18 
ROC D LATE A Eee 81,97 80,55 78,75 

DAROTIATIMUIUES see ree 789 749 749 


Capacité approchée ......... loco 0Rec 1341900: 1.610 ce 
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DESCRIPTION. 


N° 1 &. — Crâne ovoide, à occipital saillarit formant chignon, ce 
qui augmente sa dolichocéphalie. La sagittale fait saillie au delà du 
bregma ; les bosses pariétales modérément saillantes sont rejetées 
très en arrière : il y a absence totale d’inion externe quoique les inser- 
tions des muscles de la nuque soient bien marquées. 

Les cavités glénoïdes ne sont pas symétriques : celle de gauche est 
plus dirigée en avant, de l’intérieur à l'extérieur, que celle de droite et 
l'apophyse vaginale de la styloïde plus oblique d’avant en arrière, ce 
qui rend la cavité plus vaste ; en conséquence les orifices du canal 
carotidien et de la fosse jugulaire se trouvent rétrécis de ce côté. 

Les condyles de l’occipital sont de hauteurs différentes, celui de 
droite est plus élevé et plus volumineux que celui de gauche dont la 
face articulaire se prolonge par son extrémité postérieure qui occupe 
la place du trou post-condylien. Cette asymétrie fait que l’atlas, sur- 
tout lors de l'extension de la tête, se trouve surélevé du côté droit. 

Enfin il y a persistance de la suture métopique. 

A sa mort le sujet possédait toutes ses dents. Celles encore en place 
sont : une canine, une prémolaire et les six molaires. L’usure de la M1 
a tendance à être à pente interne, les autres molaires ne sont que fort 
légèrement abrasées. Pas de carie. 


NO IT Q. — Comme le n° I ce crâne est de forme ovoïde en norma 
superior et possède un occipital proéminent ; le front est droit et plus 
élevé que chez le précédent ; la glabelle et les arcades orbitaires sont 
unies, la face est plate ; l'empreinte du muscle temporal est très mar- 
quée, les apophyses mastoïdes remarquablement fortes pour un crâne 
féminin. La voûte palatine est très profonde. 

Une incisive, une canine, cinq molaires sont encore dans leurs al- 
véoles ; aucune ne porte de trace de carie. 


NO III &. — Crâne dont l’hyperdolichocéphalie est due autant à 
son étroitesse qu’à sa longueur ; il apparaît sensiblement carenné dans 
la partie pariétale jusqu'aux environs de l’obélion ; le frontal est ver- 
tical dans son premier tiers puis s'élève en pente douce jusqu’au 
bregma. L’occipital s’abaisse mollement jusqu’à la jonction des lignes 
courbes supérieures et se continue par un plan horizontal jusqu’à 
lopisthion ; son apophyse basilaire est peu relevée à son extrémité 
antérieure. 
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La face semble large à cause de l’étroitesse générale du crâne dont 
les côtés tombent complètement d’aplomb, le diamètre transverse 
maximum se trouvant placé très bas et très en arrière. 

Le nez très étroit a sa plus grande largeur tout en bas de l'ouverture 
piriforme ; les orbites sont basses ; la face antéro-externe des maxil- 
laires très déprimée à mesure qu’elle s'élève donne aux os molaires 
l'apparence d’être projetés en avant alors qu'ils sont au même niveau 
de verticalité que les arcades sourcilières qui sont planes avec une 
glabelle à peine indiquée. 

I n’y a pas de carie aux sept dents qui subsistent : une canine, trois 
prémolaires et trois molaires. 

Ces trois crânes appartenaient à des sujets de 20 à 25 ans: toutes les 
sutures sont ouvertes. 


MaANDIBULES. 


a) Ce maxillaire inférieur est certainement féminin ; sa gracilité, la 
minceur et l’étroitesse de la branche montante (larg. max. 33 mm. ; 
larg. min. 24 mm.), ne laissent aucun doute à cet égard. Les diamètres 
bigoniaque (93 mm.) et bicondylien (120 mm.) indiquent que le crâne 
auquel il appartenait était fort large. 

La hauteur symphysienne est de 29 mm., le triangle mentonnier est 
bien dessiné, les alvéoles des incisives, un peu projetées en avant, in- 

“diquent un léger prognathisme alvéolaire. 

Alors que les dents des maxillaires supérieurs des crânes ci-dessus 
décrits et celles de la mandibule b sont toutes saines, nous trouvons ici 
une carie profonde de la face triturante des 2€ et 3° molaires gauches. 
Les M! offrent une usure à pente externe, chez les quatre autres mo- 
laires les cuspides sont à peu près intactes. Cette mandibule possédait 
toutes ses dents. 

b) Il n’est pas impossible que cette mandibule appartienne au 
crâne N° II mais l’absence des branches montantes ne permet pas de 
l’affirmer. 

La hauteur symphysienne est d'environ 33 mm. ; l’épaisseur du 
corps mandibulaire de 14 mm. L’éminence mentonnière se termine en 
bas par deux tubercules qui font nettement saillie sur le bord inférieur 
du maxillaire. 

c) Branche montante droite, isolée. Elle est robuste, mesure 68 mm. 
de haut, 35 et 27 mm. de large, son épaisseur maximum est de 15 mm. 
L'apophyse coronoïde est de même hauteur que le condyle. 

d) Trois quarts de forte mâchoire probablement masculine, portant 
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encore les deux premières molaires droites saines et à cuspides à demi 
abrasées, les autres dents sont tombées post-mortem. 
e) Trois mandibules d’enfants de 3 à 4 ans et une d’enfant de 5 ans. 
Chez l’une d’elles il y a absence totale de menton ; chez deux autres 
existe une profonde dépression à la base de chaque côté de l’éminence 
mentonnière de forme triangulaire. 


VERTÈBRES. 


Nous ne parlerons que de deux d’entre elles, aucune des autres ne 
méritant de description spéciale. 

Atlas. — Cette vertèbre appartient incontestablement au crâne n° I 
à propos duquel nous avons noté l’irrégularité des condyles occipitaux ; 
elle possède des cavités glénoïdes également irrégulières de forme et de 
dimensions, en rapport avec les condyles ; celle de droite est plus 
haute et notablement plus allongée par sa projection postérieure que 
celle de gauche ; toutes deux sont très profondes. 

Le tubercule postérieur est réduit à une très faible rugosité et les 
deux arcs postérieurs forment un demi-cercle régulier. 

Axis. — Provient d’un des enfants déjà signalés. Le corps et l’apo- 
physe odontoïide manquent, ces parties non encore soudées s'étant 
détachées. Les tubercules de l’apophyse épineuse ne sont pas déve- 
loppés. 

Deux axis d'adultes ne s’articulent ni l’un ni l’autre avec l’atlas du 
crâne n° I. 


SACRUMS. 

I Il 

Largéurt alla thase nr MR 106 107 
HauteUrATO Ale AR ES ER A 119 (1) 116 (2) 

» deslartlèche”DOstéDNeuUrTer ER ee 142 107 

» HOMATICCHOMANTETIEUTE 111 102 

» antérieure) prise au fuban 117 112 
Indices deRCoUTBULE RE A PEN EE ER 96,58 91,07 


Le sacrum n° IT ne possède que 4 vertèbres, non par lombalisation 
de la 17e sacrée mais parce que sans doute il n’y eût qu’un point primi- 
tif d’ossification commun aux IVe et Ve vertèbres. 


1. Hauteur prise au sommet de l’aileron, point culminant. 
2. Hauteur prise au sommet de l’apophyse articulaire supérieure. 
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CLAVICULES. 


Quatre clavicules (2 d. et 2 g.) mesurent de 121 à 428 mm. de lon- 
gueur ; elles appartenaient à des sujets de moins de 25 ans et le point 
secondaire n’est pas soudé : leur longueur chez l’adulte eut done été 
légèrement supérieure à celle indiquée. 

Deux autres clavicules gauches d’adultes, sont robustes et sem- 
blent, par les traces d’insertions du deltoïde, du trapèze et des liga- 
ments coraco et costo-claviculaires avoir appartenu à des sujets de 
sexe masculin. L’une d’elle mesure 139 mm. de long, l’autre n’est 
représentée que par ses deux tiers externes. 


OMOPLATES. 


Une droite provient d’un individu de moins de 25 ans et ne donne 
pas lieu à des mensurations; elle est, dans toutes ses parties, de faibles 
dimensions. L’omoplate gauche est d’une femme adulte, de petite 
taille : la longueur totale de l’épine, de l’extrémité acromiale au bord 
spinal est de 125 mm., la longueur de la cavité glénoïde est de 31 mm., 
sa largeur de 23. L’empreinte du trapèze est fortement marquée ; le 
bord spinal est rectiligne. La fosse sus-épineuse et une grande partie 
de l’extrémité inférieure manquent. 


HUMÉRUS. 


Les deux premiers ne sont pas épiphysés par leur extrémité supé- 
rieure. 


Circonfér. Larg. épiphy. Indice Indice 

Longueur minimum inférieure robustesse diaphys. (3). 
AIDES ERA RER TES => 6 -- ee ; 80,0 
LhESNE EE CAES RS LS 54 35? FR 83,3 
SE IE RARES 305 60 58 19,7 85,0 
A ONE TT Re rer 2519 58 52 27,8 84,2 
FT ONCE RATE Er 285 49 51 17,2 77,8 


Une extrémité inférieure d’humérus droit, dépourvue de son épi- 
condyle, provient du même sujet féminin que le n° 5 ; ces deux os ont 
la cloison olécranienne perforée. 


Diamètre minimum x 100 


Diamètre maximum 
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Sur tous ces humérus la lèvre antérieure de la coulisse bicipitale est 
particulièrement saillante et ses rugosités démontrent la force du 
muscle grand-pectoral ; les insertion deltoïdiennes sont médiocres. 
Il n’y a nulle platybrachie. 


RaApius. 


Indice Indice 
Longueur de robustesse diaphys. (4) 


LONDRES RE M ET CE ET 225 LOUE 109 
DANO DARS ER Le LM SO DE NE roro AO 214 AYÈVE 400 
3 D RAR A RE TR ARE 236 19,07 400 
LA dOIeS CE DÉC RRNRN ERE — _ 107 


Le n° 4 n’est pas épiphysé. 
A part le n° 3, les radius sont presque rectilignes. 


CUBITUS. 
Indice Indice 
Longueur de robustesse platôlénie (5) 
LC DCE MN SE CR PNR EE 23% 44,10 85,71 
DCE Se OU TR IE AE 251 14,74 86,95 
D DD LITERATURE TE 253 14,62 82,60 
AE DR tatoo D un — 100,00 


L’extrémité supérieure est forte, le bec de l’olécrâne est saillant et 
surtout l’apophyse coronoïde, ce qui donne de profondes cavités syg- 
moiïdes ; le bord externe est très saillant dans les n°% 1, 2 et 3. L’em- 
preinte du carré pronateur est fortement marquée sur les deux der- 
niers. 


OS ILIAQUES. 
Deux os iliaques droits donnent lieu à quelques mesures : 
S Hauteur max. 196. Epaisseur au tubercule du moyen fessier 18. Epais. 
min. de l’ilion 7. 


© Hauteur max. 185 ? Epaisseur au tubercule du moyen fessier 11. Epais. 
min. de l’ilion 1. 


Diamètre antéro-post. x 100 


4. — + Lés diamètres sont pris immédiatement 
Diamètre transverse 


au-dessus de l'insertion du rond pronateur. 
Diamètre minimum xX 100 


nn - Diamètre pris au-dessous d Ï 
Diamètre maximum P PRAIRIE 


cavité sygmoide. 
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g Profond. grande échancrure sciatiq. 39. Larg. cavité cotyloïde 47. 
Hauteur 47. 

? Profond. grande échancrure sciatiq. 42. Larg. cavité cotyloïde 42. 
Hauteur 45. 

S Larg. trou ischio-pubien 48. Haut. 34. 


Ces os n’offrent aucune particularité qui mérite d’être signalée. 


FÉMURS. 
AQD B9©G CD D G 
HongueurL totale. 402 401 &A % 411 
Longueur en position ...... 398 397 412 410 
Diam. diaphys. ant.-post. ... 23 24 27 24 
Diam. diaphys. transverse .. 23 24 24 25 
AINSI OlR Em ee. 14140 1350 1290 1400 
6) Indice de robustesse .... 11,8 124 12,4 1192 A 
» DIASITIQUEREM EEE 100,0 100,0 112,5 88,9 
» demplatymeérie 104,3 91,7 79) le 1e 


Comme les autres os longs ceux-ci sont, sous tous les rapports, de 
petites dimensions. Un seul d’entre eux (C) a une ligne âpre saillante 
formant pilastre dans ses deux tiers inférieurs ; il possède un petit 
troisième trochanter ; sa branche de trifurcation externe en se pro- 
longeant jusqu’à la base du grand trochanter élargit le sommet de 
la diaphyse et il en résulte une forte platymérie. 

Le fémur D a une légère amorce de 3e trochanter. 

Les fémurs A et B portent une longue fosse hypotrochantérienne. 

Chez tous ces os, l’angle que fait le col par rapport à la diaphyse est 
très ouvert. 

Nous possédons en outre, provenant de deux très jeunes enfants, 
un fémur gauche complet et la moitié supérieure de son homologue 
droit ; un fémur droit complet et l'extrémité supérieure du fémur 
gauche. Les deux os complets (dépourvus de leurs épiphyses naturelle- 
ment) mesurent respectivement 168 et 143 mm. 


ROTULES. 


Hauteur Largeur 


LS IDR SUR RE 39 38 Les faibles dimensions de ces 
DD eee 37,9 39  rotules sont en accord avec 
RC roro 27 40 celles des fémurs ci-dessus. 
2 0 Te SM EME CIE A 43 

6. Méth ode Anthony-Rivet. 
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Tigras. 


Quatre tibias d'adultes dont trois d'hommes et un d’homme égale- 
ment, mais dont les épiphyses ne sont pas soudées, seraient volontiers 
attribués à des femmes s’ils étaient mêlés à des tibias ayant appartenu 
à des individus de plus haute taille. Deux d’entre eux présentent une 
_ platyenémie modérée. 


Diam. diaph. Diam diaph. Indice Indice 


Longueur ant.-post. transverse de robustesse de platycnémie 
A D 345 26 20 1959 75,8 
BEN 341 27 20 13,8 74,2 
C9: D 321 24 18 15;T 75,0 
D &G 390 28 4955 14,0 68,75 
E &G 337 27 20 1150) 68,75 
PÉRONÉS. 


Nous ne possédons que des fragments. Deux d’entre eux : un 
d’adulte auquel il ne manque que la tête et un d’adolescent, non épi- 
physé, portent des cannelures extrêmement profondes ; tous sont 
rectilignes et les extrémités malléolaires sont relativement massives. 


, 


ASTRAGALES CALCANÉUMS 

—— SR 

5 a el au 5 # Se 5 € h € 

2 HR DS OS DS RS RME 

& RSS CNRS EEE Er 

& 20 CRE ae a £ S8 & 5 che 

S & mo ss [esl 27 mn T LT 
NE ut) 42 33 AAAND ANS 97 97 32 45 
2h Dr 55 42 2 PANNE 0 UE) 36 57 33 4 
SN D RCD 43 33 OHOED 7 34 59 32 41 
RONDES 33 30 & OG. 77 39 07 32 40 
bn SES EE Hoi à + qi DIRE) ET Le 39 51 29 40 
40 GS St 

STATURE. 


Le calcul de la taille fait d’après la méthode de Manouvrier et basée 
sur 10 os d'hommes et 8 de femmes, donne pour les premiers 1 m. 595 
et pour les secondes 1 m. 517. 
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* à * 

En résumé, les individus dont nous possédons les restes apparte- 
naient à une population de petite taille, au crâne à la fois long et 
étroit, au nez mince et d’un indice orbitaire franchement microsème. 

Si nous comparons ces ossements humains appartenant à l’âge du 
Bronze à ceux de même époque provenant de la région méridionale, 
nous constatons une grande similitude des caractères somatiques. 
Ces documents sont, il est vrai, peu nombreux, du moins à notre 
connaissance : 

En 1913 le Commandant Octobon a fouillé en partie le dolmen de 
Saint-Marc près Aix-en-Provence (7) et y a trouvé, avec des ossements 
incomplets, sept crânes appartenant « à des individus dolichocéphales 
et de petite taille ». 

Ultérieurement M. Saurin (7) mettait à jour, dans une autre partie 
de ce dolmen, parmi de nombreux ossements, un crâne de femme 
présentant les indices suivants très approchants de ceux des crânes 
de Maurous : ind. céphalique 76,11 ; ind. facial supérieur 55,73 ; ind. 
fronto-zygomatique 76,22. La hauteur basio-bregmatique est égale 
à celle de nos crânes, l'indice hauteur-largeur à peu près le même et la 
différence avec l'indice hauteur-longueur est due au moins de longueur 
du diamètre antéro-postérieur (180 au lieu de 184 à 200). 

La grotte sépulcrale de Montjaux (Hérault) explorée par le Dr Bru- 
nel (8) a fourni un crâne dolichocéphale (72,72), deux sous-dolich. (77) 
et un quatrième dont l'indice doit être aux environs de 75. La taille 
des hommes est de 1 m. 64, celle des femmes de 1 m. 53. 

L'époque néolithique nous fournit de plus nombreux documents que 
celle des métaux et nous retrouvons le même type humain chez les 
hommes des Baumes-Chaudes, de l'Homme mort, en majorité chez 
ceux des dolmens de la Lozère, des Cévennes, dans les grottes du 
Desteou près de Toulon, de Montouliers dans l'Hérault, du Vallon 
d’Estienne dans les Bouches-du-Rhône, à Aubussagnes dans le Gard 
et, tout récemment, à Combe-Cullier dans le Lot. 


CONCLUSIONS. 


Il résulte de l'étude de ces ossements que les tribus peuplant le sud- 
est de la France à l’époque néolithique et tout au moins aux premiers 


7. Ed. Saurin, Le dolmen de Saint-Marc près Aix-en-Provence. Congrès 
préhistorique de France, 109 session 1931. ous 

8. P. Royer, Description des ossements de la grotte, etc. Bull. Sté. Pré- 
historique française, 1936. 
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âges du bronze, offraient comme caractères dominants la dolichocé- 
phalie, la leptorhinie, un indice orbitaire microsème et une petite 
taille, caractères qui sont ceux de la race Méditerranéenne. 

Les brachycéphales, à cette époque, avaient fait leur apparition 
dans le Plateau Central : Les dolmens de la Lozère nous donnent. 
16 dolicho. et 2 sous-dolicho. sur 24 crânes. 

Quant aux crânes des Cévennes décrits par Carrière, ils étaient au 
nombre de 28 dont 19 dolichocéphales, 6 sous-dolichocéphales, 1 mésa- 
ticéphale et 2 brachycéphales, ce qui donne la proportion infime de 7%, 
de brachycéphales ; ceux-ci, pour la Lozère, se chiffrent par 25 %. 

Par contre il ne semble pas que ces nouveaux venus se soient encore 
infiltrés parmi les populations autochtones du Bas-Languedoc et de la 
Provence, si ce n’est à titre exceptionnel (9) puisque sur les 89 crânes 
dont nous possédons les indices, 73 sont dolichocéphales, 9 sous-doli- 
chocéphales et 4 seulement de faible mésaticéphalie, ce qui indique 
bien une homogénéité raciale. 

Que Monsieur l’abbé Giry veuille bien nous permettre de le féliciter 
d’avoir recueilli avec soin les ossements trouvés au cours de ses fouilles. 
et de le remercier de nous en avoir confié l'étude. 


Addenda.— Au moment même où nous corrigeons les épreuves, nous 
recevons de notre excellent collègue. M. Sébastien Gagnière, son tra- 
vail sur « Les Populations du Département à Vaucluse à l'âge de la pierre: 
polie » dans lequel nous relevons les mensurations de 15 crânes prove- 
nant des grottes néolithiques de Saint-Gervais, la Lave et Buoux en 
Vaucluse, dont les indices se répartissent ainsi: 11 dolichocéphales, 
2 sous-dolicho, 1 mésaticéphale et 1 sous-brachy. Ces crânes sont 
leptorhiniens et microsèmes et les hommes auxquels ils appartenaient 
étaient de petite stature et leurs os étaient grêles. 

Ce sont là les mêmes caractères que nous signalons plus haut comme 
étant ceux des habitants du Bas-Languedoc et de la Provence aux 
époques néolithiques et du début des métaux. 


9. MM. les DrS Julian et Féraud ont découvert à Beaucaire, un ossuaire 
datant, d'après le DT Marignan « de la fin du néolithique classique mais 
d'avant l’âge du Bronze », d'où ont été extraits Gcrânes dont 5 brachycéphales 
et 1 mésaticéphale. F 


dE 


RINRESSEMMRENUES 


Arnold Van Genner : Manuel de Folklore français contemporain, 
tomes III et IV, 1078 pages in-8 ; éditions Auguste Picard, 1937-1938. 


Les éditions Auguste Picard qui ont déjà publié tant d'ouvrages impor- 
tants sur l’histoire et l’archéologie, viennent de mettre en vente,ensemble, 
les tomes III et IV du Manuel de Folklore français contemporain dû à celui 
que l’on peut considérer comme le plus grand folkloriste français d’aujour- 
d’hui : Arnold Van Gennep. Ces tomes, qui paraissent avant les deux pre- 
miers qui se rapporteront à l’exposé des faits, débutent par un court 
avant-propos. Celui-ci précède une première partie contenant 13 question- 
naires. La deuxième partie comprend une liste des provinces et des «pays » 
de France. La troisième partie, de beaucoup la plus importante, est faite 
d’une bibliographie qui réunit plus de 6.500 titres. Enfin le tome IV se 
termine par un index des noms d’auteurs cités, et un « index par pro- 
vinces ». 

Les ouvrages, études, articles, etc. sont souvent signalés plusieurs fois, 
selon leur contenu, c’est-à-dire qu’ils sont classés de plusieurs manières. 
Tel ouvrage est cité dans la partie concernant les provinces, comme on le 
retrouve dans la partie relative au folklore de la nature, ailleurs encore 
s’il y a lieu. Telle qu’elle est conçue, et présentée, la bibliographie rendra 
de grands services, d'autant plus que les références sont données avec beau- 
coup de précision. 

Le mot folklore est ici pris dans son sens le plus large. Les ouvrages cités. 
dans la bibliographie se rapportent à tout ce qui touche au peuple : 
fiançailles, mariage, cérémonies agraires, sorcellerie, arts et littérature 
populaires, etc. etc. Un projet de questionnaire sur le folklore des grèves, par 
Varagnac, figure même dans la première partie. = 

L'auteur du manuel dit à plusieurs reprises qu’il ne veut pas établir de 
bibliographie complète. C’est bien dommage. Quand on est allé aussi loin 
que lui, on peut encore pousser plus avant. 6.500 titres, c’est beaucoup 
trop pour le « grand public ». Seuls les chercheurs tireront un réel profit 
d’une telle bibliographie, et leur profit sera total dans la mesure où celle-ci 
sera complète. Ainsi, si j’avais connu l'étude de Van Gennep sur George 
Sand folkloriste, peut-être aurais-je écrit autrement ma propre étude sur 
le même sujet (Revue anthropologique, janvier-mars 1937). D’où nécessité 
d'établir une bibliographie sinon absolument complète, du moins qui 
vise à l’être. Cette nécessité s’impose à tel point, que le Congrès interna- 
tional de Folklore tenu à Paris en 1937 a chargé certains de ses membres. 
de l’établir : cela non seulement sur le plan national, mais international. 
M. Van Gennep objectera qu’il est inutile de signaler des travaux de peu 
d'importance. Je lui répondrai que, souvent, ces travaux préparent la 
voie à d’autres sérieux. D’ailleurs, il en cite lui-même qu’il commente par- 
fois d’un mot bref : insuffisant, incomplet, superficiel. 

Parmi les ouvrages et études qui devraient figurer dans la bibliographie, 
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en voici quelques-uns que je prends au hasard : À. Dauzat, la Géographie 
linguistique ; J. Maxwell, la Magie ; D' Cabanès, Remèdes d'autrefois ; 
A. Weigall, Suroivances païennes dans le monde chrétien; À. Moret, Mystères 
égyptiens (chapitre : Rois de Carnaval) ; F. Benoit, le Rite de l’eau dans la 
fête du solstice d’été en Provence et en Afrique (Revue anthropologique, 
janvier-mars 1935); P. Saintyves, les Saints céphalophores (Revue de 
l’histoire des religions, mars-juin 1929). Le nom de Goblet d’Alviella pour- 
rait aussi avoir sa place à côté de Frazer et de S. Reinach. 

Voici quelques petites erreurs matérielles, erreurs inévitables dans des 
ouvrages importants de ce genre. Aux pages 585, 641, 650, 759, à chacune 
de ces pages, un auteur n’est pas précédé d’un numéro. Les corrections en 
amèneront d’autres à l’index. Dans cet index des noms d’auteurs, il faut 
remplacer Audin par, A. Audin 2.072, et M. Audin 4.047, 1.050. Les 
numéros 2.848 et 2.858 se rapportent à la même étude. 


Henri CLASSENS. 


La Formation des Races humaines (« Entstehung der Menschenrassen ») 
du Dr Hans WeinerT, Directeur de l’Institut anthropologique de PUni- 
versité de Kiel (184 figures et 7 cartes de situation des races),1938, publ. 
par Ferdinand Enke, à Stuttgart. 


Citons d’abord quelques remarques pêchées dans l’introduction de ce 
livre qui gagnent un relief tout particulier, si on les présente isolément. 

— Des études récentes sur les enfants jumeaux (von Verschuer) nous 
donnent un critérium décisif pour distinguer nettement les qualités ra- 
ciales dues à l’hérédité de celles qui ont pour cause le milieu ambiant. Elles 
ont établi une prépondérance certaine des jumeaux « uniovulaires » dans 
la transmission des caractères héréditaires, comparée au rôle des jumeaux 
biovulaires qui restent dans une sorte de neutralité entre l’hérédité et 
l'influence du milieu. 

— L’auteur considère le polygénisme comme un principe définitive- 
ment écarté. Le processus du « devenir homme » vis-à-vis de l’animalité 
primordiale n’a pu se produire qu’une seule fois et à un seul moment 
donné. 

— Nous ne serons peut-être jamais en possession d’un caractère absolu- 
ment certain pour distinguer le concept de la race de celui de l’espèce, sauf 
celui de la fécondité absolue de toutes les races humaines entre elles. 

— Ce n’est qu'à partir du moment que l’on peut appeler le « devenir 
homme » que l’on peut constater le caractère particulier d’un besoin spi- 
rituel d’extension raisonnée d’un groupe qui n’obéit pas exclusivement 
au besoin de chercher sa nourriture. Les singes même anthropomorphes 
ne voyagent qu’en mangeant et pour manger. Or, c’est la migration voulue 
et contrôlée par la pensée qui est toujours la cause essentielle de l’exten- 
sion des races sur le globe terrestre. Cette pensée a pour base le « désir de 
Savoir ». 

— Le paradis à l’aube de l'Humanité est très probablement autour du 
Tibet. C’est là qu’a dû éclore un centre biodynamique (dans le sens d’Eick- 
stedt) confirmé d’ailleurs par l’origine asiatique des plantes nutritives et 
des animaux domestiques. 

L'ouvrage de Weinert est accompagné de sept cartes, représentant la 
tes de l’extension sur tout le globe terrestre des fonctions sui- 
vantes : 


N° 1: La ligne M (ou ligne médiane de l’origine humaine qui aboutit 
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à la race blanche) à l’époque pliocène (antérieure à l’apparition de 
l'Homme). 

No 2: Le signe M. à l’époque du Pithécanthrope. 

N° 3 : Le signe M. au stade pré-Néandertalien. 

N° 4 : Le signe M. à l’époque de la race du Néandertal. 

N° 5 : Le signe M. aux débuts du « Homo-Sapiens » (avec première 
apparition du signe g (gelb — jaune) et du signe s (schwarz — noir, nègre). 

N° 6 : Les trois signes (M, G, S),à l’époque Holocène représentant le 
stade récent du « Homo-sapiens » depuis le Mésolithique. 

N° 7 : Les trois signes (M. G. $.) aux temps actuels. 

Commençons par la carte N° 2, celle du Pithécanthrope. Elle reconnaît 
quatre points essentiels : 

a) aux sources du Danube et au nord des Alpes là, où la carte No 1 fixait 
déjà le « Dryopithecus germanicus » ; 

b) sur le continent africain (au Nord-Ouest de Madagascar), là où le 
D' Kohl-Larsen découvrit en 1935 l’ « Africanthropus », précurseur de 
l'Homme près du lac Niarasa : cette découverte a été critiquée (comme 
présumée beaucoup plus récente) par M. Reck ; mais la valeur qui lui a 
été attribuée par Kohl-Larsen est l’objet d’une argumentation détaillée de 
Weinert (pp. 38 et 39); 

c) à Java, le « Pithecanthropus erectus » découvert par M. Eugène 
Dubois en 1891 est maintenu à sa place malgré les objections dont il a été 
l’objet et que Weinert réfute par une série d’arguments sérieux (pp. 28- 
33) ; 
d) enfin à Chou-Kou-Tien, près de Pékin (pp. 45-55). Ge fossile remar- 
quable est mis en relief par une série d'illustrations fort intéressantes 
(fig. 11 à 14). 

Une question de terminologie se pose ici. On comprend aisément que le 
nom d°’ « Anthropus » soit absolument correct, pour tous les fossiles de ce 
groupe, à condition qu'il apparaisse sous la forme double de « Pithecan- 
thropus ». Mais il y a certainement une erreur de style, de la part de 
M. Weinert, lorsqu'il appelle couramment « Groupe Anthropus » ce qu’il 
reconnaît n’avoir que la valeur d’un précurseur de l'Homme. N'oublions 
donc pas que le mot « Anthropos » désigne en grec l'Homme et non pas un 
être intermédiaire entre celui-ci et les singes anthropoïdes. Or, cette erreur 
de style comporte une véritable contradiction, qui se répète dans une 
série de pages (pp. 26, 77, 87, 143, 149, 184). 

Les chapitres IV et V (pp. 68-141) sont d’un très grand intérêt par le 
fait que M. Weinert donne à la question de la race de Néandertal une 
valeur et une situation ancestrale des plus probables par la précision des 
preuves qu’il nous donne. Sa conception est appuyée par les cartes 
annexées N°s 3 et &. 

Il commence par déclarer à la page 68, que les données fournies par les 
géologues pour la chronologie de l’époque des Néandertal sont déplorable- 
ment contradictoires. Les uns affirment que le type du Néandertal appa- 
raît durant la période interglaciaire avant la glaciation de Riss (« Chelléen » 
avant Riss, selon Penck) ; d’autres placent le « Chelléen » après la glacia- 
tion de Riss (selon M. Boule, Hommes fossiles, pp. 36 et 46). 

« Tant que cette contradiction n’aura pas été écartée, dit Weinert, la 
solution’ de la question du Néandertal ne peut être décidée par des argu- 
ments décisifs fondés sur des fossiles malacologiques. » En somme, l’auteur 
de ce livre ne prend pas l'initiative décisive en faveur de l’une ou l’autre 
théorie, en reconnaissant que le « Chelléen » peut tout aussi bien être 
admis entre « Mindel et Riss » qu’entre « Riss et Würm ». Cependant il 
incline plutôt vers la dernière opinion (p. 87). Ce qui est particulièrement 
intéressant, c’est la théorie qu’il préconise de la continuité du sang et de 
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l’hérédité entre le type de Néandertal et sa descendance qui aboutit à la 
formation de la race blanche actuelle par ce qu’il appelle la ligne mé- 
diane (M.). ; è 

Pour plus de clarté, nous nous réservons de donner plus loin la relation 
réciproque entre les trois lignes (qui ne sont pas des lignes généalogiques) (1) 
M. (race blanche), S (schwartz) : race nègre et G (gelb) : race jaune. : 

L'Homme du Néandertal que Gustave Schwalbe avait surnommé : 
« Homo primigenius » aurait donc vécu durant la dernière période inter- 
glaciaire (entre la glaciation de Riss et celle de Würm) ; son activité cultu- 
rale aurait donc couvert la première période du Moustérien (pér. chaude) 
et la seconde période (dite : Moustérien froid). Le plus bel exemplaire que 
nous possédons est toujours le fossile néandertalien de la Chapelle-aux- 
Saints (p. 88). Tous les fossiles qui rentrent dans la même classe pré- 
sentent certainement des formes qui les rattachent à l'Humanité actuelle. 
Cette coïncidence est frappante, bien que nous ne soyons pas en possession 
des formes intermédiaires entre le Néandertal et les races actuelles du 
« Homo sapiens ». C’est à ce point de vue qu’il y a lieu de rejeter Pidée 
d’une race éteinte de Néandertal, pour ne considérer dans cette forme 
qu’un degré morphologique, dont certaines races modernes proviennent par 
évolution héréditaire. Le Dr Weinert donne de cette « évolution possible » 
toute une série de preuves. Ainsi, il reconnaît (à la page 81) que l’argument 
invoqué contre sa thèse peut tout au contraire être tourné en faveur de 
celle-ci. On admet couramment que toutes les races actuelles présentent 
une sorte de « brisure » de la ligne infraorbitale et que ce caractère n’a 
jamais été atteint par le Néandertalien. Or, ce trait a cependant été acquis 
par le crâne de Steinheim qui est certainement pré-néandertaloïde, d’où 
provient, à n’en pas douter, une descendance de « Homo-sapiens » beau- 
coup plus nombreuse que n’a été le chiffre de la population aux temps de 
domination du Néandertal. Non, dit Weinert, « il n’est guère possible 
d’exclure le type de Néandertal du nombre des ancêtres de l « Homo- 
sapiens » (p. 90), car « la conception inverse paraît admettre une subite 
apparition de la population du paléolithique supérieur, au moment de la 
disparition des Néandertaliens. On se demande donc où pouvaient bien se 
trouver ces ancêtres de | « Homo-sapiens » durant la prépondérance du 
Néandertal ? » 

Tout d’abord, on arrive à cette constatation, publiée par H. Martin en 
1923, que le moulage des divers crânes néandertaloïdes trouvés en France 
atteint à une forme hyper-dolichocéphale (65 à 66), ce qui paraît indiquer 
un degré tout à fait extrême (p. 99). D’autre part, le crâne de la Chapelle- 
aux-Saints présenterait également un prognathisme presque insolite. 

Des découvertes plus récentes faites dans la grotte de Soukhoul par 
Miss Garrod, Mac Cown et le consul Neuville près de Nazareth (Palestine), 
près du Mont-Carmel (pp. 109 et 113) semblent bien nous présenter un 
état de transition entre le Néandertal et l'Homme de Cro-Magnon. Sans 
aller jusqu’à la supposition d’une pluralité de races comprises dans le type 
de Néandertal, on doit admettre une assez grande variété de ce type. 
Weinert suppose même (p.149) que cette forme divergente du Néandertal 
découverte en Palestine, au mont Carmel, aurait comblé la lacune qui lui 
manquait pour l’évolution jusqu’à | « Homo-sapiens diluvialis » et que 
cette forme nouvelle aurait pénétré jusqu’à l’Europe occidentale, où elle 


1. C'estun point essentiel à retenir : il y aurait une série de degrés généa- 
logiques, si Weinert plaçait les noms raciaux dans la précision des relations 
de père en fils. Telle n'est pas sa pensée, car presque tous les noms de 
groupes raciaux sont plutôt Juxtaposés que successifs. 
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aurait remplacé les formes variées qui s’y trouvaient précédemment pour 
arriver à l'élaboration du type de Cro-magnon. 


* 
* * 


Les conclusions auxquelles est arrivé le Dr Weinert en 1938 coïncident 
entièrement avec celles qu'a exposées M. Henri Neuville dès avril1936 dans 
la Ie partie du VII volume de l'Encyclopédie française, publié sous la 
direction du professeur Rivet. M. H. Neuville, secrétaire de l’Institut de 
Paléontologie humaine à Paris, s’était distingué (entre plusieurs de ses 
œuvres) par la maîtrise qu’il avait manifestée en ces matières dans son 
volume bien connu paru en 1933 sous ce titre : L’Espèce, la Race et le 
Métissage en Anthropologie (Mémoire 11 des Archives de lInstitut de 
Paléontologie humaine). Ayant collaboré àla dite Encyclopédie française 
en 1936, dont il écrivit la II partie du tome VII sous le titre de Peuples 
ou Races ? (166 pages avec de nombreuses illustrations), M. Henri Neu- 
ville résuma la question de survivance du Néandertalien jusqu’à l « Homo- 
sapiens » dans les termes suivants : 

« Le sort des Néandertaliens : Une question intéressant beaucoup plus 
directement les races blanches se présente à propos des caractères. du 
groupe australien : c’est celle de la destinée des Néandertaliens, considérés 
dans le milieu où leur existence fut d’abord attestée, c’est-à-dire en Eu- 
rope. Il est fréquent de voir affirmer que, dans cette partie du monde, la 
race de Néandertal, dernière représentante de la très ancienne humanité, 
a fait place, vers le milieu des temps quaternaires, à une forme nouvelle 
considérée comme une espèce différente, l’'Homo-sapiens, devant laquelle 
elle aurait disparu sans laisser de trace. 

« Ce dernier fait se concevrait aisément si l’on admettait entre l’H. Nean- 
dertalensis et l'H. sapiens une différence spécifique, c’est-à-dire une impos- 
sibilité radicale de métissage. Mais une telle conception reste-t-elle admis- 
sible après la constatation de tant d’affinités entre le groupe australien, 
même élargi comme il a été dit, et l'humanité ancienne ? De celle-ci à 
celui-là, les termes de l’évolution sont mal connus, mais le principe même 
de cette évolution ne semble plus discutable. Des anthropologistes d'écoles 
diverses admettent une souche humaine prénéandertaloïde, à laquelle se 
rattacheraient des rameaux conduisant à tous les groupes actuellement 
connus. Placée sur ce terrain, la recherche s’éclaire. 11 devient même très 
improbable que les hommes à qui les Néandertaliens durent céder la place 
aient été d’une espèce zoologique différente. Il y eut certainement de ces 
mélanges qui accompagnent inévitablement les contacts raciaux et dont 
les traces peuvent s’atténuer à la longue, sans jamais disparaître tout à 
fait. La possibilité de persistances néandertaliennes cesse donc de revêtir 
un caractère paradoxal. Que l’on suppose l’'extermination intégrale de 
tous les Néandertaliens, ou leur exode brusque et total, il serait invraisem- 
blable qu’ils n’aient rien laissé de leur race chez leurs successeurs » (7- 
54-9). 

hr de ces considérations le travail de M. Neuville présente de su- 
perbes illustrations qui mettent en relief les traits évidemment néander- 
taloïdes que présentent les portraits de Darwin, du comte Léo Tolstoiï et 
de Socrate. 


* 
* * 


Nous avons constaté jusqu'ici que le D' Weinert ne croit pas que l'état 
actuel de nos connaissances puisse Pautoriser à tracer un tableau généalo- 
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gique des races actuelles. II proclame à cet égard le principe fondamental 
dans les termes suivants : « aucune des races actuelles ne peut être consi- 
dérée comme une ligne ancestrale des autres races existant de nos jours 
(p. 64). Les deux schémas explicatifs, d’abord en résumé que nous presen- 
tons ici (p. 65), aussi bien que le développement de ce résumé (p. 240) ne 
sont que des indications de coexistence simultanée, du moins entre les 
races d’une même ligne. C’est ici qu’il importe de remarquer que dans plu- 
sieurs passages du texte de Weinert, il semble avoir en vue une ancienneté 
plus considérable de l’évolution des races groupées dans la ligne médiane. 
Ainsi, en ce qui concerne la ligne de gauche ou négride, il remarque à la 
page 166 qu’il « n’est guère possible d'admettre que le nègre ait apparu à 
une époque plus ancienne que la race de Cro-Magnon ». D’autre part, il 
considère (p. 280) que la formation des caractères raciaux du Mongol ne 
doit guère remonter à un degré plus ancien que l’époque de PAurignacien. 
Pour terminer cette esquisse nous donnons, en conformité avec la 
page 240, les races qui se groupent dans les trois lignes sus-indiquées : 


Race négride Race europide Race mongolide 


médiane 


Degré australide. 


19 La ligne de gauche (ou négride) comprendrait : a) les Hottentots ; 
b) les Buschmens ; c) les Pygmées et d) le Nègre proprement dit. 

20 La ligne médiane se partage en deux : la portion qui serait la plus 
proche de la ligne négride comprendrait (sous le surnom d’australide) : 
a) le Védda; b) le Négrito ; c) le Pygmée asiatique ; d) le Papoua ou 
Mélanésien ; e) l’Australien actuel et f) la branche éteinte des Tasma- 
niens ; tandis que la branche la plus proche de la ligne de droite (caracté- 
risée par la dépigmentation), serait considérée comme sous-branche 
europide et comprendrait : a) les Polynésiens ; b) la race baltique ou fin- 
noise ; c) le type de Cro-Magnon ; d) la race méditerranéenne : e) l’Orien- 
tale ; f) la race dinarique ; g) l’alpine et h) les Aïnous. 

3° Nous arrivons enfin à la ligne de droite (ou mongolide) qui compren- 
drait : a) les Esquimaux ; b) les Kirghizes ; c) les Indiens des forêts de 
l'Amérique du Sud ; d) les Indiens des plaines de l'Amérique du Nord et 
e) enfin les Fuégiens. 

Il y aurait à objecter ici que le Kirghize est avant tout un type nette- 
ment turcoïde et n’est pas nécessairement croisé d’éléments mongolides. 
Nous ne pouvons nettement poser ici la question de son rattachement 
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possible à la race nordique, en tout cas de race blanche, tel que serait le 
cas des Circassiens de langue japhétique et pré-aryenne. En tout cas, il y 
aurait lieu de constater ici une lacune que l’on pourrait discuter en dehors 
des limites d’un compte-rendu bibliographique. 


Alexandre BASCHMAKOFEF. 


Maître de Conférence à l'Ecole d’Anthropologie. 


SAINTYVES (P.). — Corpus du Folklore préhistorique en France et dans 
les colonies françaises, t. III : Normandie, Somme-Nord-Wallonie, Bre- 
tagne, in-8°, 613 p., 1936. 

SAINTYVES (P.). — Manuel de Folklore, avec une lettre-préface de 
S. CHARLÉTY, in-89, vi1-219 p., 1936. 


Collationnés et mis au point,autant que le permettait l’état des manus- 
crits, par Mme Camille Nourry-Saintyves, ces ouvrages posthumes de 
notre regretté collègue représentent la suite et la conclusion de ses travaux. 
Ils contribuent à montrer l’unité de son œuvre scientifique, couronnée, 
à la fin de sa vie, par la série d'ouvrages dont font précisément partie 
ceux que nous mentionnons, et dont le second est particulièrement digne 
d'intérêt. 

Comme le disait Saintyves lui-même, à la page 51 de son Manuel : 
« On interrogerait en vain les questionnaires de folklore pour en dégager 
quelque idée directrice. » Aussi ce Manuel doit-il être le bienvenu dans la 
littérature folklorique, même si l’auteur n’a pu y mettre la dernière main. 

Il est par ailleurs intéressant de constater comme chaque savant a ten- 
dance de faire rayonner toute l’anthropologie à partir de sa spécialité. 
De même que nous avons eu des sociologues assimilant toute l’ethnogra- 
phie à la sociologie, Saintyves fait rentrer, dans son Tableau des sciences 
anthropologiques, toute l’ethnographie dans le Folklore. Ce Tableau est in- 
téressant à plus d’un titre. Il a d’abord le mérite de spécifier que la concep- 
tion de «race » rentre dans l’ «anthropologie animale », puis de subordonner 
la psychologie, non pas à l’anthropologie animale, mais à l’anthropologie 
culturelle. Par contre, il est difficile de se rallier à ses définitions de l’'Eth- 
nographie : « Etude de la culture matérielle et intellectuelle des primitifs, 
c’est-à-dire des sociétés ignorant la tradition écrite », et du Folklore : 
« Etude de la culture matérielle et intellectuelle dans les classes populaires 
des pays civilisés. ». Ce n’est pas seulement parce que son Folklore englobe 
la culture matérielle, mais aussi parce qu’il ne se rapporte qu'aux pays 
civilisés, que chacun n’acceptera pas cette vue des choses (il y a des ou- 
vrages entiers sur le « folklore » de sauvages pour lesquels on ne voit pas la 
possibilité d’une autre désignation). Mais peu importe ! Ce Tableau et le 
chapitre qui le suit sur le « Domaine du Folklore », ainsi que ceux sur les 
diverses méthodes, sont l’occasion de développements et de remarques 
sagaces dont tout lecteur, le spécialiste comme le débutant, peut faire 
son profit et la discussion se maintient principalement dans le domaine de 
la littérature populaire, c’est-à-dire dans celui du folklore proprement dit. 
C’est de ce point de vue que le Manuel de Saintyves est d’une utilité dura- 
ble. Ce volume devait, du reste, être suivi d’un tome IT, dont le plan est 
donné en finale de l'ouvrage, et où nous relevons un chapitre sur « La série 
géographique et la méthode cartographique », méthode plus discutée et 
jusqu'ici moins employée en folklore que dans d’autres branches des 
sciences anthropologiques, au sujet de laquelle il eût été intéressant de 
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connaître les vues de l’auteur. Mais ce tome II verra-t-il le jour ? Souhai 
tons-le pour le parachèvement de l’œuvre de Saintyves et pour le profit 


de la science folklorique. 
George MONTANDON. 


Royer (P.).— Monographie des ossements de l’époque franque. 1 Anthro- 
pologie, t. 47, p. 309-335, 1937, et t. 48, p. 182, 1938. 


Paul Royer nous offre ici une étude fort intéressante et utile, car elle 
représente ce que nous avons aujourd’hui de plus complet sur l’ostéologie 
franque ; elle réunit en effet toutes les données que l’on possédait déjà, sur 
le sujet, aux études propres de l’auteur. Cela donne la somme respectable 
d'environ 600 crânes. 

Ces crânes ont été répartis par régions : Belgique, Picardie-Normandie, 
Ile-de-France, Champagne, Est, et les résultats sont les suivants (à noter 
que les limites des classes — dolicho, méso, brachy, etc. — sont celles de 
Broca, ce que l’auteur à omis de dire) : 

Dolichocéphalie, du plus au moins : Picardie — Normandie (74,9), 
Belgique, Ile-de-France, Champagne, Est (77,9). 

Face supérieure allongée, du plus au moins : Belgique, Ile-de-France, 
Picardie-Normandie, Champagne, Est. 

Pour l’indice nasal, les résultats sont contradictoires. 

Protubérance occipitale marquée, du plus au moins : Belgique, Picardie- 
Normandie, Ile-de-France, Champagne, Est. 

Prognathisme : c’est parmi les têtes larges, sans protubérance occipitale, 
que se trouvent le plus de prognathes. 

En somme, le typefranc se caractérise par une stature élevée, de la doli- 
chocéphalie, un occipital protubérant, de la leptoprosopie, de la lepto- 
rhinie, et ce type est de moins en moins marqué selon la ligne Belgique, 
Picardie-Normandie, Ile-de-France, Champagne, Est. 

Il en résulterait — c’est ce qui nous paraît ressortir des données qui 
précèdent —, si ces résultats correspondent bien à ceux de la totalité de 
l'invasion franque, que cette invasion s’est produite, au cours d’une pé- 
riode de temps naturellement assez longue, selon la large courbe indiquée 
par l’énumération dernière des provinces, c’est-à-dire selon un vaste mou- 
vement tournant, — analogue à celui que tentèrent de décrire les armées 
allemandes en 1914, au début de la grande guerre. 


George MONTANDON. 


FE 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS LATINES 
D'EUGÉNIQUE 


NOTE 


La lecture du compte rendu du Ier Congrès latin d'Eugéuique qui 
vient de paraitre ën exætenso chez Masson, nous à permis de constater 
qu'une double erreur avait été commise dans Île compte rendu suc- 
einet paru dans notre numéro de janvier. Nous croyons nécessaire de 
rétablir les faits. C'est comme président sortant, que le professeur Gini 
(de Rome) a prononcé une courte allocution de bienvenue, et il n’a 
nullement pris la parole en réponse au discours d'ouverture du 
Dr Apert, président du Congrès. D'autre part, le sens même des 
paroles du mailre italien a été rapporté de façon infidèle. 

Nous rétablissons les termes de son allocution d’après le compte 
rendu ofticiel : : 

« Les questions théoriques qui se posent à l'Eugénique et les 
mesures pratiques que l'on à envisagées et quelquefois réalisées, sou- 
lèvent des problèmes si graves aux points de vue biologique, écono- 
mique, juridique, moral qu'il n’est pas surprenant de se trouver en 
face d’une attitude intransigeante et extrêmisie dans les pays où des 
intérêts particuliers sont en jeu. La variété des situations dans les pays 
latins équilibre et la modération de leurs classes dirigeantes consé- 
quence de leur civilisation plus ancienne, et peut-être aussi de leur 
faculté plus prononcée de détacher ses jugements de ses intérêts par- 
ticuliers, font peaser que, parmi les représentants des pays latins, les 
discussions des problèmes eugéniques se développeront dans cet 
esprit objectif qui est la condition du succès des travaux scienti- 
fiques ». 

Le Dirgcreur DE LA Revue Anthropologique. 
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OSSEMENTS ANCIENS 


DE LA RÉGION DE FORT-LAMY 
(TCHAD) 
Par Henri V. VALLOIS, 


Directeur du laboratoire d’Anthropologie de l'Ecole pratique 
des Hautes-Etudes. 


Au cours de recherches efféctuées en juillet 1936 à Logone-Birni, 
village du Cameroun français, sur la rive gauche du Logone, à environ 
50 km. en amont de Fort-Lamy, M. J. P. Lebeuf, membre de la Mis- 
sion Sahara-Cameroun, mettait à jour une série d’urnes funéraires 
dans lesquelles se trouvaient des restes humains. 

Le mois suivant, une circonstance fortuite révélait, dans une butte 
située sur les bords du Chari, juste en aval de Fort-Lamy, une urne 
analogue aux précédentes. Averti de cette découverte le Dr Pales, 
Médecin-Capitaine des Troupes coloniales, commençait des fouilles 
systématiques et recueillait plusieurs autres urnes ; elles contenaient 
des ossements d’animaux qui tombèrent aussitôt en poussière. A 
quelques mètres d’elles se trouvaient des ossements humains corres- 
pondant à des jeunes et à des adultes, mais en si mauvais état qu'ils 
ne purent être transportés et permirent à peine un examen superficiel. 
Interrompues en octobre, les recherches du Dr Pales étaient peu après 
reprises par le Capitaine Seliquer qui vérifiait l'existence de quatre 
couches avec plusieurs foyers. II y découvrait un certain nombre de 
squelettes humains. 

Il ne m’appartient pas de décrire ces divers gisements qui ont livré, 
principalement le second, toute une série d’objets extrêmement inté- 
ressants (1). L’un et l’autre seront étudiés en détail dans des mémoires 


1. C’est dans le gisement de Fort-Lamy en particulier que le Dr Pales a 
découvert des figurines de terre cuite, à aspect de masque caricatural, avec 
paupières et lèvres curieusement proéminentes, et parfois des appendices 
cornus. Rien de pareil n'avait été vu en Afrique jusqu'alors. 
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spéciaux, par ceux qui les ont exploités (1). Seuls les ossements hu- 
mains seront considérés. Ceux qui ont été découverts par M. Lebeuf 
avaient été confiés par lui au Médecin-Capitaine Pales. À sa rentrée 
en France, celui-ci a eu l’extrême amabilité de s’en dessaisir, ainsi 


SOMRAI 


CHAMBA 


Fi. 1. — Carte de la région sud du Tchad. 


que de ceux de Fort-Lamy, et de m’en confier l’étude anthropolo- 
gique. Je le remercie très vivement, ainsi que M. Lebeuf, d’avoir bien 
voulu mettre à ma disposition ce précieux matériel. 

Ce qui fait surtout l’intérêt de ces restes, c’est qu’ils ne proviennent 


1. Toutes ies données concernant le gisement de Fort-Lamy et les objets. 
y contenus, ainsi que les conditions dans lesquelles se trouvaient les sque- 
lettes sont détaillées dans le travail : Pares (L.), Découverte d’un impor- 
tant gisement préhistorique à Fort-Lamy (Tchad). 17e partie : le gisement, 
les trouvailles (avec la collaboration du Capitaine Scliquer). Journal de la 
Société des Africanistes, t. VII, 1937, p. 125. 

Les renseignements concernant les fouilles exécutées à Logone-Birni par 


M. Lebeuf seront donnés dans le rapport sur la Mission Sahara-Came- 
roun qui n'a pas encore paru. 


je 


OSSEMENTS ANCIENS DE FORT-LAMY 253 


pas des habitants actuels de la région. Les coutumes funéraires de 
ceux-ci sont plus ou moins différentes de celles révélées par les deux 
gisements ; certaines des pièces trouvées, comme les figurations hu- 
maines, sont absolument inconnues de nos jours ; enfin les indigènes 
eux-mêmes déclarent que toutes ces sépultures remontent à des temps 
très anciens. Tous sont unanimes pour dire que les ossements pro- 
viennent de l’ancien peuple des Sao. Mais que sont les Sao ? 

Il s’agit là d’un problème qui, pour le moment, est plutôt du ressort 
des historiens que de celui des anthropologistes ; il repose en effet 
presque uniquement sur des traditions orales. Les Noirs actuels des 
environs du lac Tchad, spécialement les Baghirmi, prétendent qu'anté- 
rieurement à eux, vivait là un peuple très puissant, les Sû ou Sao. 
Diverses légendes y font allusion auxquelles ont été consacrés plu- 
sieurs travaux. Le dernier en date est du Dr Pales (1). Ilsemble, dit-il, 
«que lPaccord soit fait pour attribuer aux Sao avec une certaine certi- 
« tude un royaume qui avait les limites du Bornou actuel d’où ils 
« auraient été chassés par les sultans Toubba, dits du Bornou, il y a 
€ 500 ans environ. » Les traditions rapportent que c’étaient des hommes 
d’une taille colossale, de véritables géants. Diverses tribus, la plupart 
des Kotoko du Chari et du Logone, en particulier, disent en être les 
descendants. 

Les renseignements ethnographiques que nous avons sur les Sao 
sont très peu nombreux. La majeure partie repose sur l’étude des ob- 
jets funéraires trouvés dans les fouilles du Dr Pales et du Capitaine 
Seliquer, et dans celles de la Mission Sahara-Cameroun. Or, si certains 
ont des types identiques à ceux que l’on trouve, de nos jours, chez les 
Noirs de la région, d’autres paraissent correspondre à une civilisation 
tout à fait spéciale, d’autres enfin rappelleraient certains objets nu- 
biens ; on a été jusqu’à dire qu’elles témoignent d’une influence non- 
nègre. Quant aux renseignements anthropologiques, ils sont, pour le 
moment, inexistants. Ceci explique l'intérêt que présente la décou- 
verte d’ossements susceptibles d’être rapportés à ce peuple énigma- 
tique. Aussi pouvait-on espérer que les sujets exhumés par M. Lebeuf 
d’une part, MM. Pales et Seliquer de l’autre, viendraient résoudre le 
problème. La mauvaise conservation de ces squelettes a malheureuse- 
ment déçu cette espérance. 

Déjà, quand ils ont été exhumés, les Sao de Logone-Birni et de Fort- 
Lamy étaient extrêmement détériorés, un grand nombre des osse- 


1. Pares (L.), Loc. cit. ; 2 partie: La légende des Sao. Jbidem, en cours 
d'impression. 
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ments était tout à fait détruit ou pratiquement inutilisable. Malgré le 
soin apporté à leur enlèvement et à leur transport, et par suite de la 
longueur et de la complication de celui-ci, les pièces restantes sont 
arrivées en France dans un état tellement défectueux, que c’est à 
peine si elles ont livré quelques documents pour l’étude. En raison de 
leur grand intérêt, je me suis efforcé cependant d’en tirer le maximum 
de données possible. 


I. —— LES RESTES HUMAINS DE LOGONE-BIRNI 


(Fouilles de la Mission Sahara-Cameroun). 
Ils étaient contenus dans quatre grandes urnes ou bourmas. 


Bourma n° 3. — Abstraction faite d’un minime fragment de cubitus 
d’origine animale, la seule pièce squelettique qu’elle contenait était 
la partie inférieure d’un maxillaire supérieur gauche, assez abîmé et 
portant les dents, de l’incisive médiane à la 2° molaire (fig. 2). Son 
caractère anthropologique le plus frappant est l’obliquité de la région 
sous-nasale, qui décèle l'existence d’un fort prognathisme alvéolaire. 
On sait que, pour évaluer ce caractère, il suffit de mesurer l’angle de 
la ligne de profil naso-alvéolaire avec le plan horizontal conventionnel 
de la tête ou plan auriculo-orbitaire. Ici, ce plan ne peut évidemment 
être déterminé, mais il est connu qu'il fait un angle de 7 à 100 avec 
celui passant par le plan d’occlusion des dents, ou plan masticateur. 
Or l’obliquité de la ligne naso-alvéolaire avec ce dernier plan est de 
610 ; cela ferait à peu près 700 vis-à-vis du plan auriculo-orbitaire, 
chiffre qui indique un prognathisme très marqué. 

Un second caractère, que le mauvais état de la pièce empêche 
malheureusement d'apprécier exactement, est la forme très émoussée 
du bord inférieur de l’ouverture nasale, disposition qui va très généra- 
lement de pair avec la platyrhinie. Je noterai enfin que le palais paraît 
avoir été particulièrement profond. 

Les dents sont assez usées : le sujet était donc pour le moins adulte. 
Elles sont peu volumineuses et la présence, en arrière de la seconde, 
d’un fragment d’arcade alvéolaire intact montre que la dent de sagesse 
faisait défaut : ce sont là deux caractèresévolués. Un caractère primitif, 
par contre, est que la 2e molaire est plus grande que la 17e. D’autre 
part, malgré l’âge du sujet, il n’y à pas trace de carie, ce qui tient 
re à ce que son mode d’alimentation était resté relativement 
simple. 
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Je signalerai enfin la forte usure des bords tranchants des deux 
incisives, et le fait que la couronne de ces dents n’excédait pas en lon- 
gueur celle de la canine ou des prémolaires : on doit en conclure que les 
incisives inférieures antagonistes étaient présentes ce qui, nous le 
verrons plus loin, n’était pas le cas de tous les sujets de Logone-Birni 


Bourma n° 4. — C’est celle qui a fourni le plus de documents. On a 
là en effet : différents segments de la voûte cranienne, trois temporaux, 
deux morceaux des maxillaires supérieurs, une mandibule en assez 
bon état, une série de dents isolées, enfin plusieurs os ou fragments 
d’os du membre inférieur. 

L’examen de toutes ces pièces montre qu’elles correspondent à deux 
individus : lun plus âgé et plus robuste, auquel appartenaient la majo- 
rité des os de la tête et des dents ; l’autre plus gracile et plus jeune, 
auquel appartenaient un temporal gauche, quatre dents et les os du 
membre inférieur. 

SUJET 1 : Tous les os qui lui sont attribuablessont remarquablement 
épais, en même temps qu’extrêmement fragiles. Un enduit pulvéru- 
lent de couleur rouge, et qui est probablement de l'ocre, les recouvre : 
il est particulièrement accusé dans la région du vertex. La soudure 
d’une des sutures de la voûte cranienne, la chute, probablement sénile, 
d’une grande partie des dents, ainsi que la grande ouverture de l'angle 
de la mâchoire, donnent à penser qu’on avait là un sujet âgé ; l’épais- 
seur des os et la robustesse des empreintes musculaires fait supposer 
que c'était un homme. 

Au niveau de la voûte, il a été possible de reconstituer l'arc formé 
par les deux pariétaux et le temporal droit. Un morceau de frontal. un 
de temporal gauche et un d’occipital sont isolés. L’usure complète des 
surfaces de section rend d’ailleurs toute reconstitution extrêmement 
délicate, la plupart des contacts ne pouvant être effectués que d’une 
façon approximative. » 

Tous ces os frappent par leur épaisseur : sur le frontal, dans la 
région de la bosse frontale moyenne, l’épaisseur est de 13 mm. ; à la 
bosse pariétale, elle est de 11 ; au milieu de l’écaille temporale, de 8 : 
au milieu de la fosse occipitale, de 8 aussi. Ce sont là des chiffres qui 
dépassent de beaucoup ceux observés sur la presque totalité des 
crânes actuels. La statistique de Wolkoff (1), qui porte sur 73 crânes 
masculins adultes, donne, comme moyennes des quatre endroits pré- 


1. Workorr, in : Topinarp. Eléments d’Anthropologie générale, Paris, 


1885, p. 654. 
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cités : 7, 5, 2 et 5 mm., les maximums étant respectivement : 12, 9, 5 et 
9. C’est dire que trois des quatre chiffres relevés sur le sujet de Logone- 
Birni dépassent les maximums publiés. Il s’agit donc vraiment là 
d’une disposition exceptionnelle. 

La valeur raciale à attribuer à ce caractère n’a pas fait l’objet de 
recherches, mais l’attention a été attirée sur lui à l’occasion du crâne 
fossile, d'âge géologique d’ailleurs discuté, trouvé à Boskop, en Afrique 
du Sud : ici, l'épaisseur de la voûte dans sa partie moyenne était encore 
plus élevée : 13 à 14 mm. Keith, qui a fait à ce sujet une petite enquête 
(1929), déclare n’avoir jamais trouvé un tel chiffre que chez quelques 
Noirs africains. Il ajoute, qu’à son avis, il s’agit là d’un phénomène 
pathologique, dû à une déficience de la nature chimique des aliments. 
Si on songe que divers Hommes fossiles (en particulier plusieurs Néan- 
derthaliens, l'Homme de Piltdown, un des Sinanthropes) présentent 
ce caractère, il peut paraître prématuré de le considérer comme tou- 
jours pathologique. En tous cas, son existence ici est conforme à la 
localisation géographique actuelle que lui à assignée Keith. 

L'aspect de la portion de voûte reconstituée ne donne guère de ren- 
seignements sur la configuration du crâne. La largeur bipariétale 
maximum semble valoir de 145 à 150 mm., pour autant que la cour- 
bure des os n’ait pas été modifiée post mortem : c’est un chiffre plutôt 
élevé, mais qui peut aussi bien concorder avec la dolichocéphalie 
qu'avec la brachycéphalie. Il semble, en outre, que la tête était basse. 
Malgré la robusticité du crâne, l’apophyse mastoïde est petite, sa hau- 
teur, mesurée suivant la technique de Broca, n’étant que de 32 mm. : 
c'est là un caractère assez commun chez les Noirs. Une légère crête 
sus-mastoidienne la surmonte, et l’occipital offre un torus peu saillant, 
mais assez large (c’est-à-dire allongé suivant la courbe sagittale) : 
10 à 15 mm. environ. Ceci encore est une disposition négroïde. 

Les deux maxillaires supérieurs sont réduits au bord alvéolaire avec 
la portion adjacente des lames palatines (fig. 2). Les alvéoles des mo- 
laires, prémolaires, canines et incisives latérales sont conservées, mais 
celles des incisives médianes font absolument défaut : à leur niveau. 
l’arcade alvéolaire est réduite à un bord mince et tranchant, ce qui 
prouve que l’ablation de ces dents date de très longtemps. Comme, 
d'autre part, on sait que la chute des dents, par vieillesse ou par des- 
truction due à la carie, n’atteint que rarement les incisives et les 
frappe toujours après les molaires, il faut en conclure qu'ici, l’ablation 
a été volontaire. 

L’atrophie causée par la mutilation de la portion sous-nasale du 
maxillaire fait que la ligne de profil naso-alvéolaire est très effacée. 
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‘On peut cependant affirmer l'existence d’un prognathisme net. En 
opérant comme pour le sujet précédent, mais en déterminant au jugé 
la direction du plan masticateur, on constate que la ligne naso-alvéo- 
laire fait avec celui-ci un angle de 590, d’où un angle de 690 avec celui 


À 


Fic. 2. — Restes humains de Logone-Birni : a, maxillaire supérieur 
gauche du sujet de la bourma 3 ; b, voûte palatine et c, corps de la 
mandibule du sujet 1 de la bourma 4. 


auriculo-orbitaire. Malgré l’imprécision forcée de ce chiffre, sa faible 
valeur atteste le prognathisme. 

J’ajouterai enfin que le bord inférieur de la narine droite, seul con- 
servé, est tout à fait émoussé,ce qui comme je l’ai dit plus haut, paraît 
-en rapport avec une ouverture nasale platyrhinienne. 

La mandibule comporte le corps (fig. 2) avec la majeure partie de sa 
branche gauche. Aucune dent n’est présente : certaines sont tombées 
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après la mort, mais le plus grand nombre était tombé avant,comme le 
prouve l'effacement correspondant du bord alvéolaire, avec atrophie 
de la région sous-jacente du corps. La largeur bigoniaque est d'environ 
102 mm., chiffre élevé et qui indique une face large ; la longueur au 
gonion n’est que de 72 mm. Le gonion lui-même est plus ou moins 
effacé et son angle est très ouvert, 1390 ; ce fait est certainement en 
rapport avec l’édentation de la mandibule. Comme le crâne propre- 
ment dit, le corps mandibulaire est épais, mais il est bas, surtout dans 
la région symphysienne à cause de la disparition précoce des incisives. 
Le menton est peu accusé. L’angle de Broca vaut bien 729 ce qui, sur 
un os normal, correspondrait à un menton saillant, mais ici, il est vi- 
sible que l’atrophie de la zone alvéolaire a donné à la ligne symphy- 
sienne une obliquité artificielle. Si les dents avaient été présentes, on 
aurait probablement eu du prognathisme inférieur. 

La branche montante est trapue, remarquablement large (42 mm.) 
pour sa faible hauteur. L’absence de condyle ne permet malheureuse- 
ment pas de calculer son indice. Elle est très épaisse le long de son 
bord antérieur qui se dilate en une large fosse sus-molaire. 

Les seules alvéoles ouvertes sont, à gauche celles de la canine et des 
deux prémolaires, à droite, celles de l’incisive latérale, de la canine, 
de la 17e prémolaire et de la 2€ molaire. Encore, sauf pour la dernière, 
toutes sont peu profondes et plus ou moins en voie de comblement, 
comme si les dents correspondantes étaient usées et sur le point de 
tomber. ; 

Dans la région des deux incisives gauches et de la médiane droite, 
le bord alvéolaire est rétracté et complètement cicatrisé ; l’aspect ainsi 
réalisé est absolument identique à celui de la mâchoire supérieure et 
donne l'impression que les dents font défaut depuis très longtemps et 
qu’il y a eu avulsion volontaire. En arrière des molaires restantes au 
contraire, le bord, quoique cicatrisé, n’a pas diminué de largeur ; là, 
la chute des dents avait été bien plus tardive. Elle l'avait été encore 
plus pour P? et M1, où les alvéoles venaient à peine de se combler. 
Très probablement il s’agit là d’une chute sénile. 

Dents : une incisive, deux canines, six prémolaires et cinq molaires 
paraissent devoir été rapportées à ce sujet. Toutes sont extrêmement 
usées, avec effacement complet des tubercules et un érodement des 
racines qui leur donne une friabilité extrême. A noter le faible déve- 
loppement relatif des molaires et la présence, sur trois d’entre elles. 
d’un orifice de carie du collet ; un autre orifice occupe la surface tritu- 
rante d’une de celles-ci. 


SUJET 2 : Le temporal et les quelques os correspondant à ce second 
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sujet ont un aspect totalement différent de ceux du précédent. Non 
impréenés d’ocre, ils sont de plus petite dimension et peu robustes. Ils 
n’offrent aucune trace d’érosion, ni fragilité spéciale, et le temporal 
en particulier semble aussi solide que s’il ne datait que de quelques 
années. Il est probable, d’après l’aspect général des pièces, qu’on a là 
une femme, et certainement elle était adulte: 

Le temporal ne présente guère de détails notables. Vu sa gracilité, 
l’'apophyse mastoïde y est très restreinte ; elle n’a que 28 mm. de haut, 
et est dépourvue de crête sus-mastoïdienne. Une forte couleur verte 
imprègne la partie postérieure de l’apophyse zygomatique et, partielle- 
ment, le bord antérieur du conduit auditif. Elle résulte sans doute de 
l'oxydation de quelque ornement de cuivre fixé à l'oreille du cadavre. 

Beaucoup moins abimées que celles du squelette précédent, les dents 
ne comprennent que deux incisives supérieures (une médiane et une 
latérale) et deux dents de sagesse. Leur usure est modérée et une des 
dents de sagesse offre, sur le milieu de sa face triturante, un orifice de 
carie. La présence des deux incisives indique que l’avulsion réalisée 
sur la mâchoire correspondante du précédent sujet, n’avait pas été 
pratiquée 1c1. 

Les os du membre inférieur sont pratiquement réduits à une rotule 
de faibles dimensions (34 mm. de haut sur 35 de large), deux astra- 
gales, un calcanéum droit, quelques métatarsiens et phalanges et 
divers débris. 

Les astragales sont grêles, avec un indice de longueur-largeur qui 
ne vaut que 75 (longueur max. : 52 mm. ; largeur maximum de la sur- 
face externe de la poulie : 39), chiffre rappelant plus celui trouvé par 
Volkov (1) sur ses Noirs (74,3) que celui sur ses Européens (73,6). 
Mais l'indice de hauteur-largeur est élevé et sa valeur, 54,7 (hauteur 
totale de los : 27 mm.) rappelle au contraire plutôt les seconds. 

Le point le plus intéressant est la direction de la tête de l’astragale 
dont l’axe fait un angle de 270 (angle d’écartement) avec celui du 
corps. Ce chiffre considérable montre que le sujet devait avoir un 
avant-pied très divergent, avec gros orteil écarté. Il dépasse même en 
effet les moyennes des Noirs qui vont, d’après Volkov, de 230 à 240: 
naturellement, il s’éloigne encore beaucoup plus des Européens actuels 
où l’angle ne vaut que 170 à 180. 

Le calcanéum, de dimensions modérées lui aussi, à sa partie anté- 


1. Vorxov (T.), Les variations squelettiques du pied chez les Primates et 
dans les races humaines. Bull. et Mém. de la Société d'Anthropologie de Pa- 
ris, 1905. 
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rieure particulièrement large, d’où un indice de longueur-largeur élevé, 
54,1 (longueur totale : 72 ; largeur médiane : 39), ce qui le rapproche 
des races noires (ind. moyen d’après Volkov : 52,3), et l’éloigne des 
Européens (ind. moyen : 50,3). Comme chez les Noirs aussi, l’élargisse- 
ment de l'os est causé par le très grand développement de la petite 
apophyse du calcanéum, lui-même en rapport avec l’écartement déjà 
signalé de la tête de l’astragale. Autre caractère négroïde : la très faible 
incurvation de la face inférieure de l'os, indiquant que le pied était 
très peu cambré. 


Bourma n° 5. — La seule pièce osseuse présente est un petit frag- 
ment du bord alvéolaire gauche, provenant d’un enfant et portant les 
alvéoles de lincisive latérale, la canine et les deux prémolaires. Avec 
lui se trouvaient six incisives, trois prémolaires et neuf molaires iso- 
lées, toutes appartenant à la dentition définitive, mais dont les racines 
n'étaient pas encore formées. La comparaison de leur état de déve- 
loppement avec celui de dents d’enfants européens d’âges connus 
montre que le sujet devait avoir environ 2 ans. 

Le seul détail à noter est que les molaires vont en décroissant de 
la fre à la 3€, et que la dernière a ses tubercules en voie de réduction 
nette. 


Bourma n° 7. —. Un temporal droit, la partie antérieure d’une mâ- 
choire supérieure et d’une mandibule avec un certain nombre de 
leurs dents, et un fragment de radius, sont ce qui reste du sujet qui y 
était inhumé. 

Réduit à son segment postérieur, le temporal est robuste, d’aspect 
masculin. Néanmoins Papophyse mastoïde, peu volumineuse, n’a que 
21 mm. de haut. J’ai déjà noté que ce faible développement était un 
caractère des Noirs. 

La mâchoire supérieure (fig. 3) présente, sur la ligne médiane, 
lobliquité sous-nasale propre aux crânes prognathes. En utilisant le 
procédé très approximatif défini plus haut, on constate que l’angle de 
la ligne naso-alvéolaire avec le plan masticateur est de 650 : celui avec 
le plan auriculo-orbitaire était donc voisin de 750, Pour aléatoire que 
soit cette valeur, elle prouve qu’il y avait bien prognathisme. 

A la mâchoire inférieure (fig. 3), je noterai avant tout l’avulsion des 
deux incisives gauches et de la médiane droite. La cicatrisation par- 
faite du bord alvéolaire à ce niveau, et le fait que les deux canines 
sont beaucoup plus près l’une de l’autre que ce n’aurait dû être le cas 
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normalement, indique nettement qu'il s’agit d’une ablation pratiquée 


avant l’âge adulte. La grande réduction de l’alvéole de l’incisive laté- 


rale droite laisse supposer qu’on avait aussi tenté l’extraction de cette 
dent, mais que la racine s'était cassée. 

Le corps de la mandibule offre peu à dire, si ce n’est la faible saillie 
du menton. L’angle mentonnier est bien de 71° comme chez le men- 
ton européen, mais j'ai déjà fait remarquer précédemment que ce 
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Fi. 3. — Restes humains de Logone-Birni: mâchoires supérieure 
et inférieure du sujet de la bourma 7. 


faible chiffre devait tenir avant tout à l’atrophie du bord alvéolaire 
causé par l’avulsion des dents. 

Les dents présentes sont, en bas, les six molaires, en haut les pre- 
mière et deuxième molaires droites, la canine, les prémolaires et la 
première molaire gauches. Sauf les premières molaires, toutes ont leur 
face triturante presque intacte, ce qui indique qu’on avait là un sujet 
peu âgé. Les dimensions des molaires vont en décroissant et la dent 
de sagesse est manifestement régressée, caractère évolué, mais qui se 
rencontre chez les Noirs aussi bien que chez les Blancs. Aucune des 
dents n’a de trace de carie. 

Deux dernières pièces enfin sont deux petits morceaux de radius et 
de cubitus avec, sur le premier, une zone de couleur verte attestant 
sans doute la présence ancienne d’un bracelet de cuivre. 
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II. — LES RESTES HUMAINS DE ForT-LAMY 


(Fouilles du Médecin-Capitaine Pales et du Capitaine Seliquer). 
Comme je l’ai dit plus haut, ils correspondaient à cinq squelettes. 


Squelette 1. — Extrêmement détérioré, il n’est plus représenté que 
par des débris provenant de vertèbres ou de divers os du membre 
inférieur. Leur état était tel que c’est à peine si on peut en ürer 
quelques renseignements ; on constate cependant que les rares épi- 
physes présentes sont soudées : il s'agissait donc d’un adulte. Les 
petites dimensions de la rotule laissent en outre préciser qu’on avait 
là un sujet de taille modérée. 

Un morceau de diaphyse fémorale, correspondant probablement au 
milieu de l’os, indique une forme élancée. Le diamètre antéro-posté- 
rieur (28 mm.) dépasse beaucoup le transverse (24), d’où un indice 
pilastrique élevé : 116,6. Néanmoins, le pilastre proprement dit est à 
peine marqué : une telle discordance semble fréquente chez les Noirs 
actuels. Dernier fait anthropologique à signaler : le péroné n’offre pas 
trace de cannelures. 


Squelette 2. — Encore plus détruit que le précédent, il était réduit 
à des fragments informes, répondant au crâne et à l’'humérus. Absolu- 
ment aucune donnée ne s’en dégage. 


Squelette 3. — Sur le terrain, il était représenté par un crâne qui a 
été extrait avec une gangue de terre sous laquelle il paraissait intact. 
Mais, dès qu’une tentative de dégagement a été faite, os et gangue se 
sont complètement effondrés, sans qu’il soit même possible de re- 
cueillir des fragments permettant une reconstitution. Trois seuls mor- 
ceaux étaient encore identifiables, l’un provenant du corps de la man- 
dibule, les deux autres du maxillaire supérieur ; tous indiquaient des 
os de petite taille. Quelques couronnes de molaires et d’incisives sub- 
sistantes avaient une surface assez usée ; le sujet aurait donc eu un 
certain âge. 


Squelette 4. — Ici également, on est en présence d’une série de frag- 
ments cramiens complètement érodés et sans consistance, avec quel- 
ques débris d’os longs ou de vertèbres cervicales. L’unique pièce per- 
mettant un examen est la moitié gauche du corps de la mandibule ; 
elle correspond à un os volumineux et pourvu d’un menton. Fait à 
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noter : la partie du bord alvéolaire qui devrait porter les deux inci- 
sives gauches n'offre pas trace d’alvéoles et est tout à fait cicatrisée. 
Comme sur le squelette de la bourma 7 de Logone-Birni, il y avait 
done eu ablation de ces dents lorsque le sujet était encore jeune. 

Un certain nombre de dents isolées ont pu être recueillies : 3 inci- 
sives, 2 canines, 5 prémolaires, 7 molaires, toutes, sauf les 2 canines et 
1 incisive, réduites à la couronne et au collet. Elles sont très volumi- 
neuses, caractère qui contraste avec la supposition qu’on aurait pu 
faire d’après les ornements trouvés sur le squelette, que celui-ci était 
féminin. La largeur de l’incisive supérieure médiane (dans le sens 
proximo-distal) est de 9 mm., celle de la canine supérieure de 8 ; ce 
sont des chiffres plus proches de ceux observés dans le sexe masculin. 

Les trois incisives présentes sont celles supérieures ; leur bord tran- 
chant est aigu, ce qui va de pair avec l’ablation signalée plus haut des 
dents inférieures correspondantes. Les deux faces de la couronne de 
lPincisive médiane et, par places, la superficielle des deux latérales, 
sont colorées en noir comme cela se produit souvent chez les fumeurs, 
ou eeux qui ont l'habitude de mâcher certaines substances. 

Aux molaires, la 17e et la 2° molaires ont quatre tubercules, la 3e 
deux ou trois seulement, avec des signes manifestes de réduction. Les 
faces triturantes de ces dents sont très peu usées, sauf sur M; ceci 
indique que le sujet n’avait probablement pas dépassé 25 ans. Comme 
les dents de sagesse étaient complètement développées, on peut, d’au- 
tre part, affirmer qu’il en avait plus de 15. 

Sauf la face triturante d’une molaire, qui présente un très léger ori- 
fice de carie, toutes les autres dents sont absolument indemnes. 
Cette intégrité fait contraste avec ce que l’on observe chez la plupart 
des Européens où, même à cet âge, il existe déjà une carie beaucoup 
plus étendue. Chez les Noirs ayant gardé le régime alimentaire indi- 
gène, l'affection est, au contraire, beaucoup plus rare. 


Squelette 5. — C’est le plus complet ou, plus exactement, le moins 
incomplet des cinq squelettes de Fort-Lamy. Encore les pièces con- 
servées sont-elles limitées à la moitié inférieure du corps, et aucun os 
long n’a pu être totalement reconstitué. Même ici, par conséquent, on 
ne peut obtenir que des renseignements sporadiques. 

La colonne vertébrale est représentée par le sacrum et deux ver- 
tèbres lombaires, L4 et L5 semble-t-il. De dimensions restreintes, Ces 
dernières ont une forme haute qui les distingue de celle, très aplatie, 
que l’on observe chez les Européens, mais les rapproche de celle des 
Noirs. L'indice vertébral (rapport centésimal de la hauteur de la face 
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antérieure à celle de la face postérieure) vaut 103,7 pour L#, 92,3: 
pour L5, deux chiffres par lesquels ces vertèbres s’apparentent à celles 
des peuples primitifs, pour autant qu’on puisse conclure des trop 
rares données publiées jusqu'ici. 

Le sacrum comprend les cinq vertèbres normales, mais la première 
n’est pas encore complètement soudée en arrière, preuve que le sujet 
n’était pas tout à fait adulte. Il est haut et étroit, avec un indice de 
hauteur-largeur de 84,4 (hauteur de la face pelvienne : 116 mm. ; 
argeur maximum : 98). Il y a done, à un très fort degré, le caractère 
dit dolichohiérie : on sait que, pour les races actuelles, il ne s’observe 
jamais que chez les Noirs, les Boschimans et quelques groupes jaunes ; 
chez les Blancs, le sacrum est bien plus large et l'indice, beaucoup 
plus élevé, oscille autour de 112 chez les hommes, 115 chez les 
femmes. 

Un autre caractère est l’absence presque complète de courbure 
longitudinale : la face antérieure du sacrum ne s’incurve un peu qu’au 
niveau de la 5e vertèbre. Ceci est surtout en rapport avec le sexe et 
indique, d’une façon à peu près certaine, qu’il s'agissait d’un homme. 
Mais extrême degré de cet aplatissement doit en outre être mis sur le 
compte d’un facteur racial : dans les races blanches, même chez les 
hommes, il existe toujours une certaine courbure, qui fait défaut chez 
les Noirs. 

Je signalerai enfin qu’en bas, la facette auriculaire empiète légère- 
ment sur la 3 vertèbre tandis qu’en haut, son bord supérieur n’atteint 
pas le niveau de la base du sacrum. C’est le type hypobasal de Rad- 
lauer, généralement considéré comme plus fréquent dans les races 
primitives. < 

Les os iliaques sont trop brisés pour qu’on puisse y relever quelque 
détail. A noter seulement que, des deux côtés, la partie supérieure de 
la crête iliaque n’est pas encore complètement synostosée. Ceci con- 
firme la notion tirée de l'examen du sacrum, que le sujet n’était pas 
tout à fait adulte : il n'avait certainement pas 25 ans. 

Représentés par leurs deux extrémités et une partie des diaphyses, 
les fémurs sont grêles et élancés, et leurs empreintes musculaires, peu 
accusées, n’en modèlent qu’à peine la surface. L’ensemble de l'os a 
une forme effilée rappelant beaucoup plus celle des Noirs ou des Peuls, 
que celle des Européens. 

L’estimation exacte de la longueur ne peut être faite, mais la com- 
paraison des morceaux subsistant indique qu’elle était supérieure à 
420 mm., et atteignait probablement 450. En appliquant à ce dernier 
chiffre les coefficients de Manouvrier pour le sexe masculin, on obtient 
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une stature sur le vivant de 1 m. 65. Les coefficients de Pearson don- 
nent le même chiffre qui, bien évidemment, ne doit être regardé que 
comme une indication. 

Les deux fémurs sont totalement ossifiés. Leur ligne âpre est peu 
marquée : lindice pilastrique, calculé dans la région que l’on peut 
supposer le milieu de los, n’est que de 105, chiffre nettement inférieur 
à ceux de la plupart des Noirs (117 pour les Soudanais de Bello y 
Rodriguez) (1), ainsi que des Peuls de Patenostre (113,2) (2), mais qui 
se rapproche de celui des Européens (105 à 108) et des Boschimans 
(110). On sait qu'il existe, à ce sujet, des variations individuelles con- 
sidérables. 

La région supérieure de la diaphyse offre l’aplatissement antéro- 
postérieur dit platymérie ; l'indice correspondant vaut 75,8, valeur 
nettement inférieure à celle des Noirs (85,6 chez les Soudanais) et des 
Européens (80 ou plus), mais très voisine de celle des Boschimans (76) 
et des Peuls de Patenostre (72,8). Malgré la faiblesse de ce chiffre, on 
n’observe cependant pas à ce niveau l'élargissement qui caractérise 
les fémurs vraiment platymériques. Il n’y a pas non plus de fosse 
hypotrochantérienne, ni de crête aboutissant à un 3€ trochanter. 

Les rotules, toutes deux conservées, sont petites et exactement 
aussi hautes que larges, avec un indice de 100 (39 mm. sur 39). Les 
tibias ont la même forme allongée et peu robuste que les fémurs ; ils 
sont fortement brisés et on ne peut en estimer la longueur. Leur tête est 
légèrement rétroversée. L'indice enémique vaut 68,7, chiffre qui cor- 
respond à une mésocnémie très modérée. Chez les Européens et les 
Noirs actuels, l'indice est presque toujours plus grand (70 chez les 
Soudanais), tandis qu’il s’abaisse chez les Boschimans (65,9) et les 
Peuls (65,5). 

À son extrémité inférieure, le tibia droit présente, en avant, une 
petite facette articulaire supplémentaire. Peut-être résultait-elle de 
l'usage de la posture accroupie ? Mais cette explication, longtemps 
admise, est aujourd’hui discutée. 

Les péronés sont beaucoup trop fragmentés pour permettre une 
reconstitution ; les débris de ces os montrent seulement l'absence de 
toute cannelure notable. 

Le tarse est représenté par plusieurs pièces, dont les astragales et 


1. Bezco y RODRIGUEZ (S.), Le fémur et le tibia chez l'Homme et les. 
Anthropoïdes. Thèse de Médecine (n° 139), Paris, 1909. 

9. Parenosrre (H.), Etude des os longs des squelettes de trois Peuls. 
Bull. et Mém. de la Société d’Anthropologie de Paris, 1922. 
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les calcanéums. Les premiers sont grêles, avec une forme qui rappelle. 
curieusement celle du 2° sujet de la bourma 4 de Logone-Birni ; 
l'indice de longueur-largeur est presque identique : 75,4 (longueur 
max. : 53 mm. ; largeur max. de la surface articulaire de la poulie : 40) ; 
celui de hauteur-longueur est exactement le même : 54,7 (hauteur 
totale de l'os : 27 mm.). Quant à la direction de la tête de l’astragale, 
sans présenter un angle aussi considérable que celui du sujet précité, 
elle a encore une obliquité de 230, identique donc à celle de la plupart 
des Noirs, et correspondant, par suite, à un gros orteil plus ou moins 
divergent. 

Le calcanéum est long et étroit et son indice de longueur-largeur, 
46,7 (longueur totale : 79 mm. ; largeur médiane : 37), est plus faible 
que ceux donnés par Volkov pour les diverses races, Noirs et Euro- 
péens inclus. La petite apophyse n’est pas particulièrement déve- 
loppée, mais, comme sur le sujet de Logone-Birni, la concavité de la 
face inférieure de l’os y est à peine marquée. 

Le seul métatarsien complet, le troisième, frappe par sa minceur et 
sa longueur relatives ; cette dernière, 77 mm., dépasse en effet la 
moyenne donnée par Pfitzner pour les Alsaciens masculins, 68,2, bien 
que leur taille soit sensiblement la même que celle de ce sujet. Le pied 
de celui-ci était donc particulièrement long : on sait que c’est un carac- 
tère des Noirs et, surtout, des populations dites Hamites : Peuls, 
Ethiopiens, etc. Très longues aussi, ce qui corrobore la donnée précé- 
dente, sont les deux premières phalanges présentes, l’une qui provient 
du 3€ orteil, l’autre du 4€ : elles mesurent 28,5 mm. contre 23 à 25 chez 
les Alsaciens. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Malgré l’état fragmentaire et le très petit nombre des ossements 
étudiés ci-dessus, on a pu voir, au cours de cette description, qu'il 
était néanmoins possible de relever une série de faits anthropologiques 
intéressants. Je vais tâcher de les résumer brièvement et chercher 
s’ils conduisent à quelque conclusion. 

Les quatre bourmas de Logone-Birni ont fourni cinq sujets : un 
adulte (n° 3), un homme et une femme adultes (n° 4), un enfant de 
2 ans (n° 5), un homme pas très âgé (n° 7). À Fort-Lamy, et en faisant 
abstraction du squelette 2, dont il est impossible de rien tirer, nous 
avons aussi quatre sujets : un adulte (n° 1), un sujet âgé (n° 3), un 
homme de 15 à 25 ans (n° 4), un homme n'ayant pas atteint 25 ans 
(n° 5). Ainsi, dans ces sépultures, les deux sexes sont représentés, et 
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les sujets vont de l'enfance à l’âge mür.L’inhumation n’était donc pas 
réservée à un groupe physiologique spécial. 

La stature de deux seuls sujets, les n°5 1 et 5 de Fort-Lamy, peut 
être approximativement estimée : elle est de 1 m. 65 pour le second et, 
pour le premier, paraît avoir été modérée, voisine probablement du 
chiffre précédent. 

Les caractères anthropologiques des squelettes permettent-ils de 
discriminer une race ? Vu l’état des ossements, une telle question pour- 
rait paraître présomptueuse, si la région du Tchad n’était justement 
un confluent où sont venus se mélanger des groupes différents : à côté 
des Noirs qui constituent de beaucoup l'élément dominant, il y a des 
Peuls venus de l'Est ; il y a des Arabes et des Touaregs venus du 
Nord. Les légendes indigènes disent bien que les Sao étaient des 
Noirs, mais, outre qu'il ne faut leur accorder a priori qu’une créance 
limitée, certaines parlent aussi d’Arabes. Et d’autre part, j'ai relevé 
plus haut que divers objets recueillis dans les fouilles avaient laissé 
supposer à leurs inventeurs une influence non-nègre. La question so 
pose alors de savoir si les Sao appartenaient aux Noirs proprement 
dits, ou aux Peuls, ou aux Nord-Africains. 

C’est cette recherche qui a dominé l’étude que j'ai faite des osse- 
ments. Tout le long de celle-ci, et pour autant que les données spora- 
diques des auteurs le permettaient, j’ai essayé de comparer les carac- 
tères observés à ceux des Noirs, des Peuls et des Berbères. Or, malgré 
que ces comparaisons aient été forcément limitées à un petit nombre 
d’os, une conclusion s’en dégage d’une façon très nette : les Sao étaient 
certainement des Noirs. En ce qui concerne le crâne, — et à ce point 
de vue, les ossements de Logone-Birni sont les seuls qui donnent des 
renseignements, — cette proposition s'appuie avant tout sur le grand 
degré du prognathisme sous-nasal, très supérieur à celui que l’on peut 
constater chez les Peuls ou les Arabo-Berbères. Bien que moins catégo- 
riques, d’autres dispositions relevées çà et là : la forme de la gouttière 
nasale qui laisse supposer de la platyrhinie, la petitesse de lapophyse 
mastoide, même chez les hommes, l’existence probable d’un progna- 
thisme mandibulaire, viennent confirmer ce diagnostic, et parlent 
aussi en faveur des Noirs. 

Les caractères du reste du squelette concordent avec ceux du crâne. 
A Logone-Birni comme à Fort-Lamy, les os des membres indiquent un 
corps élancé avec extrémités longues et minces. La forme des ver- 
tèbres lombaires et du sacrum (n° 5 de Fort-Lamy) montre des carac- 
tères négritiques ; de même le fémur et le péroné (n°% 1 et 5 du même 
gisement), ainsi que le calcanéum (n° 5 de Fort-Lamy et n° 4 de Lo- 
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gone-Birni). Enfin la chose est particulièrement nette pour les astra- 
gales des deux gisements dont les angles d’écartement extrêmement 
élevés sont tout à fait identiques à ceux des Noirs actuels. Certes, à 
côté de toutes ces particularités, j'en ai signalé çà et là quelques-unes 
par lesquelles les os des membres (essentiellement le n° 5 de Fort” 
Lamy) se rapprochent un peu plus des races blanches, mais elles sont 
beaucoup moins nombreuses et beaucoup moins accusées que celles 
corrélatives des Noirs proprement dits ; elles ont du reste une bien 
moindre valeur raciale. 

Tous les arguments précédents sont d’ordre exclusivement anthro- 
pologique, mais à côté, il est quelques éléments culturels qu’il con- 
vient aussi d'examiner, en tout premier lieu, les mutilations dentaires. 
On a vu qu’à Logone-Birni, il y avait eu ablation des incisives supé- 
rieures et inférieures sur un des sujets de la bourma #4, des inférieures 
sur celui de la bourma 7 ; à Fort-Lamy, il y avait aussi ablation des 
incisives inférieures sur le sujet 4. Or il ne paraît pas que les Peuls, 
ni les Berbères des époques historiques (1) aient jamais pratiqué de 
telles opérations. Celles-ci sont au contraire fréquentes chez les Noirs: 
Pour nous limiter aux territoires voisins de la région qui nous inté- 
resse (fig. 1), on sait que, de nos jours, l’ablation des incisives infé- 
rieures est effectuée au Sud-Est de Fort-Lamy chez les Somrai et les 
Sara, habitants des bords du Chari et du Logone ; au Sud-Ouest de 
Fort-Lamy, dans le territoire britannique, chez les Chamba, des bords 
de la Bénoué. Chez les Niellim et la tribu voisine des Boua, l’ablation 
des incisives inférieures médianes était pratiquée jusqu’à une époque 
récente ; elle serait cependant complètement disparue aujourd’hui (2)- 
Quant à l’avulsion des incisives supérieures, elle s’observe parfois chez 
les Sara et les Somrai, ainsi que chez les Baï de la région du Logone. 

Le caractère représenté par la coloration noire des dents du sujet 
de Fort-Lamy n’est pas un fait exceptionnel chez les Nègres. Je l'ai 
constaté sur plusieurs squelettes de « Soudanais » du Musée Broca. 
D’autre part, sur la demande du D' Pales, une enquête a été faite 
dans la région du Tchad par le Médecin-Capitaine Moulinard. Elle a 


1. Je dis seulement « époques historiques » car, dans divers gisements 
paléolithiques de la période ibéro-maurusienne de l'Afrique du Nord, on 
constate l'existence de la même mutilation. Mais il s’agit d'hommes apparte- 
nant à une race voisine de celle de Cro-Magnon et qui n’ont rien à faire avec 
les Arabes ou les Berbères actuels. Voyez AramBourG (C.), Bouce (M), Vaz- 
LOIS (H.), VERNEAU (R.), Les grottes paléolithiques des Beni-Segoual, Algé= 
rie. Archives de l'Institut de Paléontologie humaine, mémoire 13, 1934. 


2. Renseignement transmis au Médecin-Capitaine Pales par le Médecin- 
Capitaine Moulinard. 
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montré que les femmes du Bornou se teignent les dents avec des fleurs 
de tabac après avoir préalablement mâché de la kola ; elles obtiennent 
ainsi une sorte de laquage d’un rouge brun parfois noir. Les femmes 
Kotoko ont récemment adopté cette coutume, qui a tendance à 
s'étendre progressivement. 

Un dernier fait est enfin la présence sur un des deux crânes de la 
bourma 4 de Logone-Birni d’une abondante couleur rouge. Mais, ici 
aussi, il s’agit d’une coutume dont la fréquence en Afrique noire a été 
souvent signalée. La récente revue de Ch. Peabody (1) note que la 
peinture en rouge des os décharnés ou du cadavre a été constatée dans 
le bassin du Niger, dans le Cameroun et, particulièrement souvent, 
dans le Congo. On ne peut donc dire qu’on ait là un fait aberrant. 

En résumé, on voit qu’il existe un bon faisceau de présomptions 
laissant supposer que les « Sao » inhumés dans les bourmas de Logone- 
Birni et la butte funéraire de Fort-Lamy étaient des Noirs, comme la 
grande majorité des habitants actuels du pays. Mais peut-on aller plus 
loin et les rapporter à un groupe ethnique déterminé ? Dans l’état pré- 
sent des documents une telle recherche ne peut être entreprise. 

Dans la région du Tchad vivent toute une série de tribus, Bou- 
douma, Boulala, Kotoko, Kanembou, Kanouri, Baghirmi, etc., dont 
la plupart des caractères anthropologiques ne sont que partiellement 
connus, de sorte que déjà a priori une comparaison est difficile. Pour 
celle-c1 d’ailleurs, ce serait avant tout le crâne qui devrait être consi- 
déré. Or, les quelques restes de Sao que nous avons étudiés ne nous 
apprennent rien à ce point de vue : nous ne savons s'ils étaient doli- 
chocéphales comme les Kanembou, les Boudouma et les Kotoko, 
mésocéphales comme les Baghirmi et les Kanouri, ou brachycéphales 
comme les Sara qui vivent plus loin au Sud, mais offrent les mêmes 
mutilations dentaires. Nous ne savons rien de la forme de la face, de la 
saillie des pommettes. Les deux seuls caractères que nous avons pu 
déceler, prognathisme et platyrhinie probable, sont communs à tous 
les Noirs du Soudan ; ils ne nous apprennent donc rien. 

La stature pourrait peut-être donner des indications, car les Kotoko 
qui habitent la zone de Fort-Lamy et de Logone-Birni, et se targuent 
d’être les descendants des Sao, sont un peuple de taille relativement 
élevée : 1 m. 80 pour 20 hommes mesurés par Talbot. Les Sara sont 
presque aussi grands : 4 m. 75 pour 198 individus étudiés par L. Pales. 
Mais les riverains Nord du Tchad, Boudouma et surtout Kanouri, sont 


1. Prasony (C.), Red Paint. Journal de la Société des Américanistes, N. 
S., t. XIX, 1927, p. 207. 
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notablement moins hauts, avec des statures de 1 m. 65 à 1 m. 72 sui- 
vant les auteurs. Or les deux squelettes où la stature pouvait être 
approximativement évaluée, avaient une taille très moyenne, qui 
paraît exclure une parenté avec les Kotoko et, en même temps, contre- 
dit la légende de la grande taille des Sao. Mais, de deux squelettes, 
a-t-on le droit de conclure pour la totalité du groupe ? Et qui nous dit 
qu’il ne s'agissait pas d'esclaves ? 

Une comparaison intéressante aurait été celle avec les quelques 
crânes néolithiques de la région du Tchad dont l’étude a été publiée il 
y. a plusieurs années par H. Gaden et R. Verneau (1). Ces auteurs si- 
gnalent l’existence, à cette époque, d’un type spécial de Noirs, diffé- 
rent de ceux que l’on rencontre de nos jours ; entre autres traits, il se 
caractériserait par un très faible prognathisme. Il n’a donc aucun rap- 
port avec nos sujets et, du reste, l’avulsion des incisives y faisait 
défaut. Mais des trois têtes étudiées par Gaden et Verneau, une seule 
possédait sa face, de sorte qu'ici également, il faut se garder d’une 
généralisation trop rapide. 

Aiïnsi, en définitive, les conclusions de cette trop longue étude sont 
très restreintes. Elles se résument essentiellement en ceci que les 
ossements contenus dans les bourmas de Logone-Birni et le tertre funé- 
raire de Fort-Lamy appartenaient à des Noirs qui ne paraissent pas 
fondamentalement différents de ceux qui peuplent aujourd’hui cette partie 
du Soudan. 


. 1: Gapex (H.) et Verneau (R.), Station et sépultures néolithiques du ter- 
ritoire militaire du Tchad. L’Anthropologie, t. 30, 1920, p. 583: 
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INDIENS DU NOUVEAU-MEXIQUE : 
Par ETIENNE B. RENAUD, Ph. D. 


En juin-juillet 1938 j’ai conduit ma troisième expédition archéolo- 
gique au Nouveau-Mexique. Le personnel comprenait deux assistants, 
vétérans d’autres campagnes, et huit étudiants d’art et d’archéologie. 
Notre tâche consistait à relever tous les pétroglyphes indiens qu’on 
pourrait trouver sur les falaises et les rochers, presque toujours volca- 
niques, du bassin du Rio Grande dans la partie nord-centrale du Nou- 
veau-Mexique. À plusieurs reprises les années précédentes, à l’occasion 
de voyages archéologiques dans la région, on avait déjà recueilli un 
certain nombre de ces figures, souvent étranges, gravées ou piquetées 
sur le roc. Mais cet été nous voulions revisiter tous les sites connus ou 
signalés et copier, à l’aide de photographies ou le plus souvent de cro- 
quis, le plus grand nombre de pétroglyphes possible. Comme nous 
avions déjà étudié et publié les pétroglyphes indiens des grandes 
plaines du Far-West, nous désirions savoir si ceux des Indiens Pueblo 
du Nouveau-Mexique avaient des caractères différents correspondant 
à la différence des cultures de ces deux grands groupes américains. 

Nous avons donc visité vingt sites dont plusieurs ont un kilomètre, 
et parfois bien davantage, de longueur. Nous avons recueilli près d’un 
millier de eroquis et de photographies. De Santa-Fé, la vieille capitale 
du Nouveau-Mexique, nous avons rayonné au nord le long du majes- 
tueux canon du Rio Grande jusqu’à Taos, l’un des plus intéressants 
villages indiens de la région. Vers le nord-ouest nous avons remonté les 
vallées d’Ojo Caliente creek et du Rio Chama jusqu’à plus de 100 kilo- 
mètres. À l’ouest nous avons visité le très pittoresque Pajarito Pla- 
teau avec ses anciennes habitations creusées dans le tuf volcanique. 
Au sud-ouest nous avons voyagé parmi les dunes de sable brûlant de 
la vallée du Jemez. Au sud-est nous avons exploré le bassin de Galisteo 
avec ses ruines de huit villages Tano. Plus à l’ouest c’était la Bajada 
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Divers types de Pétroglyphes serpentiformes. 
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sur les pentes à pic d’un plateau volcanique très élevé, et l'immense 
site près de Cieneguilla dont la haute falaise de lave est couverte de 
pétroglyphes sur plus de deux kilomètres de longueur. Enfin, tout au 
sud, dans une région d’accès difficile, il y avait deux sites aux environs 
du centre minier complètement abandonné de Hagan. 

Il faut une grande patience et une bonne résistance pour copier des 
centaines de pétroglyphes haut perchés sur des falaises grises, brunes 
ou noires, sous le ciel turquoise sans nuage du Nouveau-Mexique et un 
soleil fort ardent qui bronze les plus blonds comme les Mexicains les 
plus bruns. 

Parmi les figures de toutes sortes rencontrées au cours de cette 
expédition, de beaucoup la plus fréquemment vue à tous les sites visi- 
tés, sauf deux de moindre importance, se trouve incontestablement le 
Serpent. La raison en est facile à comprendre. 

Le Nouveau-Mexique, l’Arizona et pays avoisinants sont extrême- 
ment secs, et excepté dans les montagnes et les vallées supérieures il y 
a fort peu d’eau. Or, les Indiens Pueblo depuis des siècles sont des 
cultivateurs de maïs, haricots, melons, coton et quelques autres 
plantes. C’est pourquoi la prière la plus fréquente, constante même, 
de ces Indiens est pour obtenir l’eau nécessaire sans laquelle hommes 
et bêtes meurent de soif, les champs et les jardins sèchent et la famine 
s’en suit. Il y en a de nombreux exemples. Aussi le Pueblo prie,chante 
danse et pratique des cérémonies étranges et compliquées, espérant 
ainsi obtenir de ses dieux l’eau essentielle à la vie. Il prie pour que les 
sources ne tarissent pas et que les rivières ne cessent de couler,même 
lentement. Il prie pour que la pluie vienne, fréquente et abondante. La 
pluie dans ce pays arrive presque toujours sous forme de violents 
orages, tombant à torrents de gros nuages sombres, avec accompagne- 
ment d’éclairs terrifiants et de tonnerre roulant avec éclat entre mon- 
tagnes et « mesas ». 

De là l'explication du symbolisme souvent vu sur la poterie des 
Indiens Pueblo, sur leurs peintures, sur les falaises près de leurs an- 
ciennes habitations, et dans leurs cérémonies. Ce symbolisme est 
principalement concrétisé sous la forme du serpent. Ceci pour diverses 
raisons. Le serpent a la forme des rivières sinueuses et des éclairs qui 
zigzaguent dans le ciel obscur et qu’on voit avec la pluie torrentielle 
des orages. De plus, le serpent vit dans la terre d’où viennent les 
sources. C’est ainsi que dans la fameuse et hideuse «Snake Dance » des 
Indiens Hopi, qui n’est pas tant une danse des serpents qu’une prière 
en action pour obtenir l’eau, la pluie, les prêtres portent dans leur 
bouche, entre leurs dents, le corps froid et ondulant de serpents en vie, 
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symbole de l’eau, de la pluie. Puis, après ces longues cérémonies bar- 
bares, les Indiens courent en tous sens dans le désert redistribuant les 
serpents en divers lieux dans l'espoir qu’ils porteront à la « Terre- 
Mère » leurs prières pour l’abondance de l’eau dans les sources et les 
rivières. 

Les Indiens civilisés de l’ancien Mexique et du Yucatan : Toltec, 
Aztec, Maya, avaient un culte très développé pour le serpent, comme 
on le sait. À une certaine époque les tribus Pueblo du Nouveau- 
Mexique ont dû avoir des relations avec eux. À partir de ce temps-là 
on voit sur la poterie du bassin du Rio Grande des représentations plus 
ou moins stylisées de « Awanyu », le dieu de la pluie. Il apparaît aussi 
parmi les pétroglyphes sous la forme du « Plumed Serpent », le serpent 
à plume. Les plumes sont le symbole de la spiritualité ; elles montrent 
qu’il ne s’agit pas d’un serpent à sonnette ordinaire, mais de l’esprit 
du serpent, de la divinité d’Awanyu, ainsi représenté. Une légende 
mythologique rapporte que le dieu Awanyu n'étant pas satisfait de 
ses enfants, les Indiens Pueblo, peut-être pour leurmanque d’assiduité 
aux cérémonies rituelles ou pour leurs pauvres offrandes, les aban- 
donna. Il se jeta à travers la voûte céleste et devint ce que nous appe- 
lons la Voie Lactée. Depuis ce temps le pays indien est désespérément 
sec et aride et la famine punit parfois les pauvres Indiens Pueblo. 

Après ces explications, sans doute nécessaires pour ceux qui ne 
connaissent pas le Nouveau Mexique semi-désertique, les Indiens Pue- 
blo toujours en prière pour obtenir l’eau essentielle à la vie, pour rece- 
voir la pluie bienfaisante, et leur symbolisme du serpent, il sera très 
facile de comprendre pourquoi nous avons trouvé des centaines de 
représentations du serpent parmi nos pétroglyphes. 

Il y en a de toutes sortes, des plus simples et purement linéaires aux 
plus complexes et formant des panneaux s'étendant jusqu’à six 
mètres de long. La forme la plus élémentaire est celle d’un zigzag rec- 
tilinéaire, éclair ou serpent ; symboliquement c’est la même chose. 
Puis ce zigzag se complète d’une tête triangulaire ;c’est alors le ser- 
pent-éclair. Ensuite ce sont deux lignes représentant mieux le corps 
du serpent, avec encore la tête en triangle ou s’en rapprochant, et 
parfois la queue en forme de croix ou autre simple dessin suggérant les 
«rattles » du serpent à sonnette, espèce très commune dans le pays et 
dont la morsure est généralement fatale. Ceci ne semble avoir rien à 
faire avec le caractère considéré bienfaisant de la divinité serpentine. 

Parallèlement on trouve aussi la ligne ondulée, signe de la rivière 
ou du serpent, symboliquement encore la même chose. Puis la tête est 
indiquée le plus souvent par un petit cercle, que certains interprètent 
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comme étant la source de la rivière. Le corps du serpent est aussi et 
mieux représenté par deux lignes ondoyantes et parallèles, se réunis- 
sant à la queue avec ou sans appendice suggérant les «rattles » du 
serpent à sonnette. Dans le cas de la tête ronde, moins souvent de la 
tête pointue, elle s'accompagne de deux courbes, une de chaque côté, 
comme des cornes de bison, courtes généralement, parfois longues 
presque comme des bras. Ces projections corniformes partent de la 
tête, et quelquefois plus bas, du corps. Ce sont, sans doute, des repré- 
sentations stylisées des plumes du « Plumed Serpent », dieu de la 
pluie. Quand elles ne sont pas directement attachées à la tête, mais 
placées plus loin sur la partie haute du corps, elles rappellent en plus 
simple les appendix en forme de petites ailes que l’on voit sur là 
poterie peinte de Nicoya, de l'Amérique centrale, où le serpent à 
plume est représenté sous une multitude de formes complexes. Mais 
c’est la même divinité, il semble bien, du Nouveau-Mexique au Nica- 
ragua et Costa Rica. 

Il y a plusieurs variations de ce type de pétroglyphe. Par exemple, 
au confluent d’Ojo Caliente et du Rio Chama on voit l’image d’un 
gros serpent légèrement ondulé, avec fortes cornes courbes, mais la 
tête pointue. Il surmonte deux spirales ou « whirlwind », symbole des 
tourbillons de vent et de poussière souvent précurseurs de la pluie. 
D’autres figures sont placées au-dessus. Par exemple une tortue,signe 
secondaire de l’eau, un grand U, avec trois petits rameaux à chaque 
branche, signe des mains et des bras élevés en prière, ici évidemment 
pour obtenir la pluie. Il y à aussi une étoile à sept pointes, deux ou 
trois signes serpentiformes et d’autres moins lisibles. La longueur de ce 
pétroglyphe est d’un mètre quatre-vingt-dix. 

L'image des serpents à tête généralement ronde et à cornes, OU à 
plumes courbes en forme de cornes, est comme vue de dos. Elle est 
fréquente dans tout le bassin du Rio Grande. Il y en a une autre qui 
est une vue de profil, telle qu’on la voit sur la falaise de Tschirege, le 
grand site du Pajarito Plateau. C’est le classique Awanyu. Le corps 
du serpent est robuste et forme trois ondulations plutôt angulaires. 
La queue est cruciforme, à trois boutons indiquant les « rattles ». La 
tôte est bien dessinée, la bouche ouverte, la plume en crête est longue 
et penche en arrière. Une plume semblable part du dos de la première 
ondulation et une autre de la partie inférieure, formant comme les 
deux ailerons déjà mentionnés à propos de la céramique polychrome 
de Nicoya. 

Dans le bassin de Galisteo il ÿy à une tête de serpent du même genre, 
avec bouche ouverte montrant ses dents de scie; l'œil est rond, mais 
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la plume en forme de corne unique est courbée en avant. Le cou est 
décoré d’un dessin en damier, ce qui se voit aussi sur certaines repré- 
sentations du « Plumed Serpent » de la poterie peinte de l'Amérique 
centrale. Sur le corps de quelques serpents il y a des suggestions en 
dessins simplifiés ou stylisés des écailles ou des marques de la peau. 
La langue est parfois indiquée ; elle est généralement fourchue. 

Près des ruines du Pueblo Blanco, au sud de Santa-Fé, il y a un 
pétroglyphe de six mètres de long. C’est l’image à l’ornementation la 
plus compliquée de toutes celles, fort nombreuses, de serpent, vues 
dans la région. Le corps est droit, rigide et horizontal au lieu d’être 
ondulé ou en zigzag comme tous les autres exemples de ce pays. La 
bouche est ouverte, découvrant des dents très aiguës et une langue en 
forme de flèche, autre particularité. L’œil est bien indiqué. Deux 
pointes en triangles allongés, simulant sans doute des plumes, sur- 
montent la tête et penchent en arrière. Deux autres, plus petites, sont 
attachées à la mâchoire inférieure. Le corps est décoré d’une ligne 
médiane de petits triangles, alternativement le sommet en bas et en 
haut, probablement une stylisation artistique des écailles. Ceci s’étend 
à la queue en dessin plus compliqué. Le dos supporte six longs cro- 
chets pointus, courbés en arrière, et la partie ventrale huit autres, 
semblables mais plus petits. Chaque épine ou projection dorsale est 
suivie d’une sorte de bouton plat. La queue est très effilée, avec de 
chaque côté une sorte d’aileron courbe et pointu, orné comme le corps 
d’une ligne de triangles minuscules. Cette figure de serpent, à plumes 
il semble bien, est plus orientale d'apparence que vraiment indienne. 
La forme du corps avec ses appendix crochus rappelle celle de certains 
harpons magdaléniens à barbelures alternées, courbes et pointues. Ce 
serpent énorme est en deux sections qui se voient chacune sur un 
plan différent du même rocher. La tête est tournée dans la direction 
de Pueblo Blanco visible à distance. Cet étrange pétroglyphe est sur 
un rocher volcanique formant avec d’autres une espèce d’enclos natu- 
rel, carré, qui servait probablement de sanctuaire. Plusieurs autres 
dessins et signes sont piquetés sur les rochers autour du serpent décrit. 

Il existe une autre représentation d’un long serpent accompagné 
aussi d’une quantité de figures diverses près de Cerillos, aussi au sud 
de Santa-Fé. Elle est interprétée comme étant une carte géographique 
symbolique, avec indication des collines, des vallées avec passages à 
gué, des lieux de campement, de la présence du gibier, etc. J’ai fait 
prendre par écrit à l’un de mes assistants la déposition détaillée du 
«rancher » qui nous a expliqué ce pétroglyphe unique et fort curieux. 
Il serait trop long de reproduire ici son récit peu intéressant pour 
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ceux qui ne connaissent pas le pays. Je ne puis d’ailleurs me porter 
garant de l’exactitude de toutes les explications si généreusement 
données. Cette carte sans pareille est tracée sur un énorme rocher au 
sud des ruines du Pueblo San Marcos, en bordure septentrionale du 
bassin de Galisteo. 

Voïlà l’énumération simplifiée des principaux styles de pétroglyphes 
en forme de serpents, simples ou compliqués, que nous avons trouvés 
sur les falaises du Nouveau-Mexique. Ce n’en est qu’une des diffé- 
rentes classes que nous avons vues, mais l’une des plus typiques et 
des plus intéressantes. Les planches supplémenteront les descriptions 
du texte. Je désire seulement y ajouter la discussion de deux panneaux 
du grand site près de Cieneguilla, sur la vieille route d’Albuquerque. 

Le premier de ces panneaux représente clairement une danse du 
serpent. Un homme, un « snake priest», tient dans la main droite un 
long serpent plus grand que lui. Il donne la main gauche à l’un des 
trois initiés ou acolytes, plus petits que lui,et qui se tiennent aussi par 
la main dans une attitude de danse. Le premier et le troisième de ces 
assistants ainsi que le prêtre portent une longue plume plantée sur 
leur tête. En dessous du groupe, c’est-à-dire à côté d’après la perspec- 
tive primitive, un autre prêtre, plume en tête, semble courir ou dan- 
ser. Il tient aussi dans sa main droite un long serpent. C’est donc,sans 
aucun doute, une représentation simplifiée d’une danse du serpent 
rappelant celle pratiquée de nos jours par les Indiens Hopi du nord de 

Arizona. 

Au même site nous avons d’autres scènes du culte du serpent. Elles 
sont différentes de celle déjà décrite. Sur un gros rocher de lave, comme 
pour le cas précédent, on-voit un serpent en profil du style classique 
d’Awanyu comme à Tschirege. Le corps est épais et à trois ondula- 
tions angulaires. Les écailles sont représentées par un pointillé. La 
tête est allongée, la bouche légèrement ouverte. La plume usuelle, en 
crête, est à peine indiquée ou ne se distingue pas bien. Immédiate- 
ment au-dessous de ce serpent se trouvent trois prêtres. Ils jouent de 
la flûte longue et directe, ou flageolet, instruments dont les Indiens 
Hopi se servent encore dans les cérémonies précédant la danse du ser- 
pent. Des modèles préhistoriques ont été découverts dans les tombes 
et j'en ai jadis décrit plusieurs exemples. Deux de ces trois flütistes 
sont bossus et ithyphalliques. Cette curieuse forme de représentation 
est fréquente à ce site et à d’autres de la région. Ellese voit aussi à cer- 
tains sites au nord de l’Arizona. Elle doit se rapporter à un personnage 
mythologique indien que ces prêtres personnifient ici. L’homme qui 
marche en avant est moins grand, il n’a ni plume ni bosse, mais lu 
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aussi joue de la flûte. Il n’y a aucun doute nonplus ici que nous assis- 
tons à une cérémonie du culte du serpent. 

Sur un autre bloc volcanique supportant celui sur lequel la scène 
précédente est piquetée, on voit un homme en profil et qui danse. 
Comme les autres il est nu, mais pas ithyphallique. Cependant il est 
aussi bossu, il a sur la tête deux longues plumes et porte dans sa main 
gauche un objet qui est probablement sa flûte. Immédiatement devant 
lui se dresse un long serpent au corps linéaire et en zigzag, la tête 
ronde avec deux cornes recourbées. C’est le type du serpent vu de dos. 
On ne peut douter que le prêtre accomplisse une cérémonie, une danse, 
devant ce serpent. 

Il est curieux de remarquer que les prêtres de ces deux groupes 
superposés sont essentiellement du même genre, flütistes, mais que les 
représentations des serpents appartiennent aux deux types différents 
si fréquemment rencontrés dans le bassin du Rio Grande, mais ici 
côte à côte. Ces deux traditions ne semblent donc pas appartenir à 
deux tribus, cultures ou périodes différentes. Elles sont associées ici 
dans les mêmes cérémonies rituelles, distinctes cependant de la pre- 
mière décrite où le prêtre tenait en sa main droite le serpent même, 
au lieu d’en vénérer l’image ou la représentation plus ou moins sty- 
lisée. Des scènes de ce genre aident à comprendre la signification et 
l'importance du serpent omniprésent à nos sites à pétroglyphes de la 
région nord-centrale du Nouveau-Mexique. 
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CONTRIBUTION A L'ANTHROPOLOGIE 
SOMATIQUE DES TOUAREGS 


Par Henri LHOTE 


Thèse soutenue à l'Ecole d’Anthropologie. 


Au cours de ma mission de 1934-1935, mon itinéraire m’a amené à 
sillonner le pays touareg et à entrer en contact avec un certain nombre 
de tribus ; j’ai profité des possibilités qui m’étaient ainsi offertes pour 
mensurer 190 individus masculins qui se répartissent en : 2 Kel Hog- 
gar, 6 Kel Ajjer, 6 Kel Dinnik, 22 Imrad de l'Air, 38 Iforas, 116 Oul- 
liminden. 

Je précise que. ma mission n’avait pas pour objet défini étude 
somatique des Touaregs, mais que l'itinéraire que j'ai suivi m'a été 
imposé par mes reconnaissances géographiques et archéologiques, et 
c’est ce qui explique les diversités d’origine des sujets mensurés. 

Je pense que, malgré ses imperfections, ce travail apporte un com- 
plément utile à nos connaissances anthropologiques de ce groupement 
humain qui, sur plus d’un point, présente un grand intérêt. 

Comme toutes les personnes qui ont étudié les Touaregs au point 
de vue anthropologique, je me suis heurté aux coutumes vestimen- 
taires et, en particulier, au port du voile qui rend les opérations de 
mensurations toujours très délicates (1). C’est pour cette raison que 
certaines mensurations sont incomplètes ; on voudra bien m’en excu- 
ser. 

Nous possédons un certain nombre de renseignements sur les 


1. Je tiens à remercier ici tout particulièrement : le Docteur Rivet qui a 
bien voulu mettre à ma disposition une trousse anthropométrique de Mar- 
tin et m'a apporté une aide décisive sans laquelle je n'aurais pu mener ma 
mission à bien ; Monsieur Lester, sous-directeur du Laboratoire d'Anthro- 
pologie du Muséum, qui, avant mon départ, m'a préparé avec beaucoup de 
soin et d’amabilité à la technique des mensurations sur le vivant : Messieurs 
les Professeurs Montandon et Vayson de Pradenne auprès de qui j'ai tou- 
jours trouvé l’aide et les conseils les plus éclairés et les plus encourageants. 
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(Touaregs du Sud », recueillis par de Zeltner (143 individus) ; sur ceux 
de la région de Gao-Bourem, recueillis par de Gironcourt (63 indivi- 
dus), étudiés par Verneau ; et enfin sur les « Touaregs du Nord » que 
le Dr Leblanc a pu étudier sur place au cours de la mission du Hoggar 
organisée en 1928 par le Gouverneur général de l'Algérie. 


Mensurations. 
MENSURATIONS SUR LA TÊTE. 


J’ai pris sur la tête les mensurations suivantes : 


1. Diamère antéro-postérieur maximum (au compas d’épaisseur), du 
point le plus saillant de la protubérance intersourcilière à la partie la 
plus saillante de l’occipital, donné par le maximum. d’écartement des 
branches du compas sur le plan médian du crâne. 

2. Diamètre transverse maximum (au compas d’épaisseur), dans le 
sens transversal, sur la largeur maxima donnée par l’écartement des 
branches du compas. 

3. Largeur frontale minima (au compas d’épaisseur), sur le diamètre 
horizontal le plus court entre les deux crêtes temporales du frontal. 

4. Diamètre bi-zygomatique (au compas d’épaisseur) entre les points 
les plus excentriques des apophyses zygomatiques. 

5. Hauteur totale du visage (au compas à glissière) sur le plan mé- 
dian, de la naissance des cheveux au bord inférieur du mandibule. 

6. Diamètre nasio-mentonnier (au compas à glissière), de la racine 
du nez, au bord inférieur du mandibule ou point mentonnier. 

7. Diamètre nasio-buccal (au compas à glissière), de la racine du 
nez à l'intersection des lèvres, sur le plan médian de la face. 

8. Diamètre nasio-alvéolaire (au compas à glissière), de la racine du 
nez au point alvéolaire, entre les deux incisives médianes supérieures, 
en relevant légèrement la lèvre supérieure. 

9. Hauteur du nez (au compas à glissière), de la racine du nez à la 
sous-cloison du nez, au niveau de son union avec la lèvre supérieure. 

10. Largeur du nez (au compas à glissière), diamètre pris sur la face 
externe des ailes du nez, sur la largeur maxima, sans faire pression sur 
les ailes. 

11. Largeur bi-palpébrale externe (au compas à glissière), entre les 
deux angles externes des ouvertures palpébrales. 

12. Largeur bi-palpébrale interne (au compas à glissière), entre les 
deux angles internes des ouvertures palpébrales. 
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13. Hauteur de l'oreille (au compas à glissière), du point le plus 
élevé du bord supérieur, à l'extrémité inférieure du lobule. 

14. Largeur de l'oreille (au compas à glissière), entre les deux lignes 
parallèles au grand axe de l'oreille, dont l’une est tangente au bord 
antérieur du pavillon et l’autre tangente à son bord postérieur. 


MENSURATIONS SUR LE CORPS. 


Toutes les mensurations de hauteur ont été prises au moyen de la 
toise métallique de Martin, les longueurs du membre supérieur et les 
diamètres au moyen du compas toise : 

15. Stature, l'individu se tenant sur un plan horizontal (planche 
sur laquelle reposait également la toise). 

16. Conduit auditif (1), à hauteur de l’orifice auriculaire. 

17. Fourchette sternale, au point le plus bas de l’échancrure ster- 

nale. 

18. Mamelon, le point repère pris au centre du mamelon. 

19. Ombilic, au centre de la cicatrice ombilicale. 

20. Pubis, pour ne pas choquer la pudeur des Touaregs déjà très 
susceptibles, cette mesure n’a pas été prise. 

21. Taille assis, le sujet étant assis sur une caisse, la hauteur a été 
prise du sol au sommet de la tête, la hauteur du sol étant ensuite 
défalquée de la mesure obtenue. 

22. Acromion, du bord supérieur et externe de l’acromion. 

23. Epine iliaque, du sommet de l’épine iliaque antérieur et supé- 
rieur. L’examen de mes chiffres me fait supposer qu’une erreur de 
technique a dû se produire et que pour certains sujets plus ou moins 
adipeux, la crête a pu être prise pour l’épine ; c’est pour cette raison 
que j'ai cru préférable de ne pas tenir compte, dans mes calculs, de 
l'indice crural, ce qui aurait pu entrainer, si Je l’avais fait, des erreurs 
grossières propres à fausser les conclusions de ce travail. 

24. Interligne tibio-fémoral, sur la face interne de la ligne du 
genou, en dessous du condyle interne du fémur. 

25. Malléole interne, du sol au point le plus saillant de la malléole 
interne. 

26. Grande envergure, les membres supérieurs étant étendus hori- 
zontalement, les mains dans leurs prolongements et les doigts allon- 
gés, le diamètre a été pris entre les deux extrémités des médius au 


1. Au-dessus du sol, ainsi que pour les mesures suivantes. 
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moyen de la toise aménagée au compas. Chaque fois que cela a été 
possible, individu a été placé contre une surface murale. 

27. Diamètre bi-acromial, pris entre les deux acromions au moyen 
de la toise-compas. 

28. Diamètre bi-cristal, diamètre pris entre les deux crêtes iliaques. 

29. Diamètre bi-trochantérien, pris entre les deux trochanters à la 
toise-compas. Pour faciliter la détermination du point anatomique 
lorsqu'il y avait quelques incertitudes (sujet adipeux), j'ai fait fléchir 
la jambe au sujet et le trochanter a été déterminé par le point le plus 
sallant. 

30. Longueur du bras, à été prise à la toise-compas, d’un point situé 
légèrement en dessous de lacromion (bord supérieur de la cupule 
radiale), le bras étant légèrement écarté du corps, ce qui ne corres- 
pond pas tout à fait à la longueur de l’humérus, mais ce point m’a 
semblé offrir le minimum d’erreurs dans une mesure toujours délicate 
à prendre. 

31. Longueur de l’avant-bras, a été prise à la toise-compas, de la 
dépression de la trochlée humérale à la saillie de l’apophyse styloïde 
du radius, le bras étant dans la même position que la mesure pré- 
cédente. 

32. Longueur de la main, prise sur la face ventrale de la main, du 
pli cutané du poignet qui joint les apophyses styloïdes du radius et 
du cubitus à l'extrémité du médius. 

33. Longueur totale du membre supérieur, à été obtenue par Paddi- 
tion des longueurs du bras, de l’avant-bras et de la main. 

34. Longueur totale du membre inférieur, par soustraction de la 
taille assis de la stature, ce qui n’est peut-être pas très exact, mais 
c’est toutefois ce qu’a fait Verneau pour les Touaregs mensurés par 
de Gironcourt. 

35. Longueur de la jambe, en déduisant de la hauteur interligne 
tibio-fémorale au sol, la hauteur de la malléole interne. 

36. Circonférence thoracique, au ruban métrique, sur le plan hori- 
zontal, à l’inspiration, légèrement en dessous du mamelon. 

Pour la coloration de l’épiderme et des yeux, j’ai dû me limiter à 
de simples notations, ne possédant pas d'échelle de Martin ni celle de 


Broca. 


Indices et rapports. 


Avec ces 36 mensurations j’ai calculé les indices et les rapports 


suivants : 
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Tête : 

. Indice céphalique horizontal. 
. Indice fronto-céphalique. 

. Indice fronto-bizygomatique. 
. Indice facial. 

. Indice nasal. 


O1 + Où D 


Tronc et Membres : 


6. Rapport envergure à stature. 

7. Rapport taille assis à stature. 

8. Rapport ombilic à stature. 

9. Rapport circonférence thoracique à stature. 
10. Rapport membre supérieur à stature. 
11. Indice brachial. 

12. Rapport main à stature. 

13. Rapport bi-acromial à stature. 
14. Rapport bi-cristal à stature. 
15. Indice cristo-acromial. 

16. Rapport bras à stature. 

17. Rapport avant-bras stature. 
18. Rapport jambe à stature. 


Les différents auteurs qui se sont occupés des Touaregs ont été 
amenés, par leurs observations, à les étudier par groupes sociaux, par 
suzerains et vassaux, autrement dit par Imochar et Imrad, considé- 
rant que l’on se trouvait là devant deux groupes somatiques assez 
distincts, l’un celui des suzerains étant considéré comme étant le 
plus représentatif du groupe touareg, c’est-à-dire le moins métissé. 

De Zeltner a étudié une série de 143 individus mensurés dans une 
zone très étendue, portant sur les Kel Antassar dans le cercle de l’Issa 
Ber et sur les Kel Gress à l’est de la ville d’Agadez, laissant de côté 
les Touaregs du Nord et ceux de la boucle du Niger, ce qui constitue 
une aire de recherche de près de 1.500 km. et par conséquent sur des 
individus appartenant à des fractions très diverses. Cet auteur con- 
clut qu'il y a des métissages avecles Maures, les Peuhls, les Sonrhaïs, les 
Haoussas, mais que la race garde ses caractéristiques propres, du 
moins dans les classes dirigeantes ; malheureusement il a calculé ses 
moyennes sur l’ensemble des individus mensurés, et pas par tribu ; 
comme il n'indique ni les mensurations individuelles ni l’origine 
exacte de ses sujets, son travail ne peut fournir aujourd’hui qu’une 
base d'appréciation assez faible. C’est sans doute pour cela que Le- 
blanc n’a pas cru pouvoir comparer ses chiffres aux siens (1). 


1. H.-V. Vallois, L'Anthrop., XXXIX, 1929, p. 534. 
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Les Touaregs de la boucle du Niger, de l'Air et de l’Adrar des Iforas 
sont arrivés sur leur terrain de parcours actuel par des voies diffé- 
rentes et à des époques différentes. Leur « facies » laisse entrevoir de 
prime abord que le type touareg n’est pas uniforme, mais que ce 
groupe ethnique est au contraire formé de composantes très diver- 
ses ; c’est l’impression que pourront avoir les voyageurs à qui l’oc- 
casion aura été donnée de visiter les différents groupements ; c’est 
ce qu'ont déjà fait ressortir les données anthropologiques que l’on 


possède sur eux ; les miennes ne pourront que confirmer cette opi- 
nion. 


STATURE. 
Imochar (suzerains) : Imrad (vassaux) et assimilés 
Kgl Ajjer Imochar (2)..... 156 Iborellitenn(a)ensee rer 161,4 
Oulliminden Imochar (2).. 168 Oulliminden Daoussahak 
Iforas Imochar (13)....... 170,2 LAURE SERRE PT PE SE 164,11 
Kel Hoggar Imochar (21).. 175 Board) PER EN AL 164,7 
Kel Dinnik Imochar (1)... 176,5 Oulliminden Debakar (20) 167,42 
Oulliminden Imrad (36).. 167,8 
Kel Hoggar Imrad (1)... 168,5 
KelEMrEmrAAM22)2 EE 169,33 
Kel Dinnik Imrad (4).... 170 
OrasmradMi2P)PPEEErEe 192282 
Kel Ajjer Imrad (4)..... 1787 
Oulliminden Ichadahana- 
DELA) EE PSM E Sr 175,8 
Statures comparées. 
Touaregs : 
Touaregs du Niger suzerains... 175 Verneau 
Touaregs du Niger vassaux ... 172,7 Verneau 
HOTSATRT EEE cu. 174,4 Leblanc 
IÉOLAS ERP NA Re 174,1 Leblanc 
POHALESSATULEUE 0. 19225 de Zeltner 
Indigènes de l’Afrique du Nord : 
Hézranasedes Chat 2 10 169 Berthol et Chantre 
A OUI ER NET ee dort 170,8 Chellier 
ÉTRR EA EN OA PAPE 168 Preengrueber 
Hgypliens anciens. 21. .1..: 167,9 Martin 
MÉZADILES ANT M I ANRT LL 164 Preengrueber 
Soudanais : 
SONT AIS MER ET Me biere 170 Verneau 
D'EDIST RE PER ne De à 193 Verneau 
Boudouma et Kouri......... 1176 Gaillard et Poutrin 
A TTC ER Un Reise ns à 174,6 Verneau 
AT a A PS PA A 174,6 Verneau 
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Il ressort que la taille des Touaregs soudanais est extrêmement 
variable. Si tous les auteurs ont conelu qu’ils étaient d’une taille éle- 
vée c’est certainement parce que, volontairement ou non, les indivi- 
dus ont été sériés ou parce que les moyennes ont porté sur un nombre 
suffisant. On voit, d'autre part, que la grande taille n’est pas l’apa- 
nage des suzerains et que certains groupes vassaux sont d’une stature 
plus élevée que les suzerains. 

On peut voir aussi que ce n’est pas l'élément nègre qui a pu abaisser 
la stature de certains groupes mais plutôt les Berbères du Nord qui 
sont, en majorité, d’une taille très inférieure à 1 m. 70. On ne peut 
donc dire que le type touareg est grand, les chiffres ci-dessus démon- 
trant suffisamment que les Touaregs sont formés de plusieurs: types 
dont il est bien difficile de dire lequel est le plus ancien. 


TAILLE ASSIS À STATURE. 


Kel Hoggar Imochar...... 46,85 ÉnAlén NES 47 
Kel Ajjer Imochar........ 49,35 Oulliminden Ichadahana- 
DOLAS EM OCHATE PER PEES 50,40 POIL PERS en ARR ESP TRER EE 48,84 
Oulliminden Imochar..... 59,29 TÉOTAS MD EAU PRES 49,17 
KelPAirElMmrAal Eee Er 49,76. 
Kel Hoggar Imrad :. ... 50,14 
Oulliminden Debakar .... 50,46. 
Oulliminden Imrad ...... 50,52 
Oulliminden Daoussahak . 50,79 
IDore lee 51,42: 
KELATT AT EMTA TEE Er e 99,40 
Indices comparatifs. 
Touaregs : 
MODESTE Dés cor Soocbo eu 49,23 Verneau 
OPA 2 ATEN RE ER TER T 48,76 Verneau 
FO BB AT Er Re EE TT 48,9 Leblanc 
IFOTAS RNA AE RARE PE 48,5 Leblanc 
Soudanais : 
SONCRATS ES CRE RENE PRE 50,44 Verneau 
D'endis Pers PER TASSE RS 47,41 Verneau 
BEURISSAULNITE RER RE  TRINER ES 48 Verneau 
BCUulNSATUND AN OMONERR ERREUR 60,96 Verneau 
BARiDAS Lure SRE ee 49,54 Verneau 
MOSS AL SD et SE PERS 48,9 Martin 
BATOU AR: Re ee RE 51,8 Martin 
Kabyles et Somaiis 
KA DVICS ANR RE EN 51,4 Martin 


DOI AIS PRE in en EU ei 51 Martin 
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Verneau fait ressortir tout particulièrement que, pour les nobles 
qu'il a étudiés, l’indice s’abaisse au fur et à mesure que la taille 
s'élève et que, la taille élevée étant connue comme l’un des critères de 
la race touarègue « pure », il s’ensuit que cette dernière est caractérisée 
par la brièveté de son torse et par un allongement des membres 
inférieurs. 

Constatant d’autre part que les populations dont le rapport est 
supérieur à 51 ont une taille généralement inférieure à 1 m. 60 et in- 
versement, il pensait qu'il y avait une relation inverse entre la taille 
et la hauteur du tronc, mais que cette règle n’était pas absolue. Mes 
calculs personnels démontrent que chez les individus que j’ai mensu- 
rés elle jouait dans la proportion de 60 %. 


RAPPORT DE LA GRANDE ENVERGURE A LA STATURE. 


Kel Ajjer Imochar....... 98,91 Kel Hoggar Imrad...... 98,96: 
HOSRIMOCnaAT ee 103,63 Oulliminden Daoussahak. 103,22 
Kel Dinnik Imochar..... 104,36 Oulliminden Imrad ..... 103,68 
Oulliminden Imochar.... 105,14 Koirimradeeeet "rte 104,18 
LOTS EMrATeERORNErT 104,21 
Oulliminden Debakar... 104,38 
Oulliminden Ichadahana- 
TOR ER enter 104,60 
Kel Ajjer Imrad ........ 107,08 
KelDmnikAimrad 108,93 
EMA ER MEET CNT 410,5 


Indices comparatifs. 


Touaregs : 
Touaregs du Niger suzerains ........... 104,07 Verneau 
Touaregs du Niger vassaux ............ 102 Verneau 
Kabyles et Somalis : 
DNS Per ne Pprtuhres sont 101,5 Martin 
ER SN Re SE RER CR Te 103,2 Martin 
Soudanais : 
OI PA SE ee cnrs 404,95 Verneau 
NB OU RO OC POESIE 105 Martin 
RD ER Le ch ar cui 105 Martin 
Éd Rec SRE RCE ER EEE 105,9 Martin 


Ce rapport est considéré par beaucoup d’anthropologues comme 
d’un intérêt secondaire, car la largeur des épaules rentrant dans la 
mensuration de la grande envergure, il résulte que deux individus de 
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longueur de membres supérieurs égale mais de largeur d'épaule diffé- 
rente présentent une différence d’indice très importante. 

L'Enaden (un seul sujet), qui ici donne 110,5, présente d’autre part 
beaucoup de caractères de la race nègre, ce qui explique que son in- 
dice soit plus près de cette dernière que celui de la race blanche. Cer- 
tains Enaden sont franhement négroïdes et les nombreux métissages 
qui se sont produits dans cette caste la rejettent du groupe touareg 
proprement dit. 


RAPPORT MEMBRE SUPÉRIEUR À STATURE. 


Kel Ajjer Imochar........ 42,75 Kel Hoggar Imrad........ 43,21 


Kel Hoggar Imochar...... 44,40 Kel Ajjer Imrad......... k4,29 
Toras Imochar ee ere A LE] Oulliminden Daoussahak.. 44,48 
Oulliminden Imochar..... 45,57 Re EMTAdErERRRE ee 44,88 
Kel Dinnik Imochar...... HO Oulliminden Imrad ...... 45,20 
Oulliminden Imochar..... 45,97 Oulliminden Debakar .... 45,22 
TIOTASREMTATPA PER RREEE 45,23 
Kel Dinnik Imrad........ 45,70 
Enadens tes eee 46,75 

Oulliminden Ichadahana- 
T'ON Er a AN RE RE 48,14 


Indices comparatifs. 


‘Touaregs : 
Touaregs du Niger suzerains ........ 45,37 Verneau 
Touaregs du Niger vassaux ......... kk,74 Verneau 
Kabyles : 
KADYIES MER ER NE EPR EE 45,6 Preengrueber 
Soudanais : 
SOTLAS AE ER LS EN AE ea RENE OU 45,3 Martin 
SONTNAIS LES REMOTE NES SERRE 46,06 Verneau 
BéMbATASSE MER ER CEE 46,1 Martin 
PEULS SE ER a Er AL ER RP, 46,41 Verneau 
Armas SR ME le ENS RE ME PE UE 6-61 Verneau 
D'endiS Er RER RE 48,16 Verneau 


L’allongement du membre supérieur est un des caractères bien 
connus de la race nègre, l’indice étant toujours beaucoup plus élevé 
chez les individus de cette race que chez les Européens. 

Si le nombre des sujets que j’ai mensurés chez les Touaregs du 
Nord était plus élevé pour avoir une valeur absolue, il semblerait 
donc que ces tribus sont moins influencées par les éléments nègres 


LEA 


L’ANTHROPOLOGIE SOMATIQUE DES TOUAREGS 293 


que celles du Sud. Mais ce caractère n’est pas très accusé chez les 
Touaregs, sauf chez les Ichadahanaren et les Enaden. 


RAPPORT DE LA MAIN À LA STATURE. 


Kel Dinnik Imochar...... 10,59 Kel Hoggar Imrad........ 10,38 
Kel Hoggar [Imochar...... 10,62 KelDinnikäMmrade 10,80 
Kel'AÿjenImochar. 10,83 KelBATNAIMLAT PERRET EPEE 10,83 
HOASMOCOT EE EEE. 11,01 Ne Ie ITA Er reE "r 10,84 
Oulliminden Imochar..... 11,28 Oulliminden Daoussahak.. 10,84 
‘ Oulliminden Ichadahana- 
LORS ee A EN cqne 10,85 
Oulliminden Imrad ...... 10,96 
ATEN EU RECENSE 14547 
Oulliminden Debakar .... 11,21 
Thoré Li ten APP PR 11,95 
LEORAS ELNPA SPRL 11,89 
Indices comparatifs. 
Touaregs : 
' / mesure de la 
Touaregs du fleuve suzerains .... 11,55 Verneau \ main prise 
Touaregs du f euve vassaux ..... 11,45 Verneau | sur la face 
dorsale. 
Soudanais : 
SO NO AIS RER EN Ce 14276 Verneau 
A TN SE ne te lola ae cout 11,64 Verneau 
POUSSE DR ETES Cane ci 141%59 Verneau 
PATLD A SR ee 0e 14947 Verneau 


On a toujours considéré que les noirs avaient proportionnellement 
la main plus longue que les blancs et que ceux-ci avaient plus longue 
que les jaunes. Les mensurations de Poutrin sur les populations du 
Tchad ne sont pas en accord avec ces données, mais Verneau attribue 
ces différences aux diverses façons de prendre la longueur de la main 
qui varient beaucoup suivant les auteurs. 

De nombreux voyageurs ont été frappés par la finesse de la main 
des Touaregs. Verneau fait allusion à ces avis divers et constate, 
d’après les mensurations de Gironcourt, que lon trouve chez les Suze- 
rains beaucoup d’individus ayant de longues mains ; il cite, d'autre 
part, la longueur relativement courte de la poignée des épées toua- 
règues. 

Le diamètre transversal de la paume, mesuré chez une vingtaine de 
Touaregs, m’a donné comme extrêmes : 7 em. et 8 cm. 5. Ce diamètre 
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atteint 9 em. 5 à 10 em. chez certains travailleurs manuels de nos 
pays. 

Le fait que les Touaregs n’exercent aucun métier manuel peut expli- 
quer cette différence. D’autre part, la moyenne de la hauteur des 
poignées d’épée utilisées chez les Touaregs est de 7 em. 5, mais il faut 
tenir compte de la forme très particulière de la face interne du pom- 
meau qui est incurvé, et dans lequel vient s’engager le rebord externe 
de la paume de la main, calant bien celle-ci et lui donnant plus de 
force pour la préhension. - 

Le faible diamètre du bracelet du poignard, 7 em. 5,8 em., a égale- 
ment retenu l’attention des voyageurs ; mes multiples expériences 
m'ont démontré que les Touaregs pouvaient le passer facilement à 
leur poignet, grâce à l’extrême souplesse des articulations de la main 
qui, lorsqu'on fait jouer les carpes, ne dépasse guère 6 cm. de diamè- 
tre. 


RAPPORT BRAS A STATURE,. 


Kel Ajjer Imochar........ 7. ji) Kel Hoggar Imrad ....... 17,6 
Kel Hoggar Imochar...... 18 KelPAïirelImra Aer rrEEr 18,4 
IÉOTAS A RMOCHATE EEE EEE 49/5 KelAMertimrad rer 18,6 
Oulliminden Imochar..... 19,65 KelDinnik imradeere" 48,7 
Kel Dinnik Imochar...... 19,8 Oulliminden Imrad ...... 18,79 
Binad enr AN RME TON 
OA AMEMERAT 260 00 000 0 49,2 
D'aoussSa Na 119225 
DÉDALAT EEE RER 19,33 
ÉOorSMIMrAa TRES 49,4 
ÉborelITten er RE 19,93 


Je n’a, pour les Touaregs, que le chiffre donné par de Zeltner pour 
les « Touaregs du Sud » : 19,5. 

D’après les statistiques collationnées par Martin, l’indice des Euro- 
péens varie entre 18,5 et 19,8 ; celui des Asiatiques entre 16,9 et 20,1 - 
celui des nègres entre 18 et 19,5 ; les Bushmen, les Babinga et les 
Hottentots ont respectivement 19,6, 20,2 et 21,9. 

On voit que l’indice des vrais nègres n’est guère différent de celui des 
Européens et que ce rapport ne peut être un caractère bien détermi- 
nant. 

Les tribus ayant ici des chiffres inférieurs à 18,4 sont représentées 
par un trop petit nombre d'individus pour qu’on y attache de l’im- 
portance. Le chiffre le plus élevé, 19,93, est celui de la tribu des Ibo- 
relliten dont les métissages très nombreux avec les nègres sont con- 
nus. 
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AVANT-BRAS À LA STATURE. 


DIGTASMMOChAT 44,6 
Kel'Ajjer Emochar. 14,8 
Oulliminden Imochar..... 15,18 
Kel Dinnik Imochar...... 115) 
Kel Hoggar Imochar...... 15,7 


DeRARAEAIMEAUEPREEPE 
ÉOTASSIMTAR ER 
Kel Ajjer Imrad ......... 
lhorelliieneac remets nr 
Oulliminden Imrad ...... 
lehadabhanaren "re — 
Kel Hoggar Imrad ....... 
KRelAITEEMrAUE RARE 
Daoussahak Imrad. 
KelDinnlmradeeee"r 
NATION RENTE RAD PRET 


Indices comparatifs. 


Touaregs : 


MORTE LS EQUMSUTREE PE TEE 


Populations du Tchad : 


RO LATE Re ee en 0 Me à 


Ref AL HO de Zeltner 
ER 16,3 Poutrin 
RARE 16,7 Poutrin 
se PEU 16,7 Poutrin 
LPS LS 416,7 Poutrin 
Ve ec 16,8 Poutrin 


Le rapport chez les Européens varie de 14,3 à 15,9, de 13,7 à 16,3 
chez les Asiatiques et de 45,2 à 17,7 chez les vrais nègres (Martin). 

A part le sujet Enaden, aucun de nos Touaregs ne présente un indice 
comparable à ceux des nègres, mais, pris individuellement, beaucoup 
ont un rapport aussi élevé que le leur. La faible similitude de cet in- 
dice chez les Touaregs indique suffisamment les différentes influences 


qui se font sentir chez eux. 


INDICE BRACHIAL. 


1foras lmochar. Ce 74,94 
Kel Dinnik Imochar...... AHOTE 
Oulliminden Imochar..... 79,54 
Kel Ajjer Imochar........ 86,91 
Kel Hoggar Imochar...... 87,61 


borne lien PEAR CET. 
one de ne es nee 
Oulliminden Debakar .... 
Oulliminden Daoussahak . 
Oulliminden Ichadahana- 
PO EN RU MU Me 
Oulliminden Imrad ...... 
Kel Ajjer Imrad= 
RO el 2 2380800 
KelDinnik lraieeeeRee 
Kel Hoggar Imrad ....... 
HAE RE 
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Indices comparatifs. 


Touaregs : 

ARENA MIS RE EE Er ao nv vue 77,8 de Zeltner 
Kabyles : 

KaDyIes Rest MR EE RER TE 82,2 


L'élévation de l'indice brachial est un caractère négroïde bien 
connu. Il varie de 75,4 à 80,7 pour les Européens et de 76,9 à 96,4 
pour les nègres. $ 

Les Imrad de l'Air, les Imrad Kel Dinnik,les Imrad Hoggar,les Ena- 
den, les Imochar Kel Ajjer et Kel Hoggar ont donné un indice brachial 
qui les apparenterait aux nègres. 


RAPPORT JAMBE A STATURE. 


OTASMOCNAL ERP 23 Kel Hoggar Imrad ....... 204 
Kel Hoggar Imochar...... 24,2 KolATenimrad ie "Fer 23,8 
Kel Dinnik Imochar...... 24,5 Oulliminden Debakar .... 23,98. 
Oulliminden Imochar..... 24,85 Oulliminden Imrad ...... 24,15. 
Kel Ajjer Imochar (1 suj.). 28,9 Kel Dinnik Imrad 24,3 
el DNATAUREREREE PER 24,38 
Oulliminden Daoussahak . 24,54 
Iborelliten er RrPeeReE 24,56: 
Oulliminden Ichadahana- 
PONT NE TER EN Re 24,6 
HOraS SMART 24,6 
Enaden (+ sujet) ........ 25,8 


La hauteur de la jambe a été calculée de l’interligne tibio-fémoral 
au sol, moins la hauteur de la malléole interne au sol. 

Il s’ensuit donc que mes indices ne sont pas du même ordre que ceux 
du Dr Leblanc qui a calculé les siens en incorporant à la hauteur de la 
jambe celle de la malléole interne. 

Si l’on déduit la hauteur de la malléole, on arrive à des chiffres très 
proches des siens. Quoi qu’il en soit, on peut constater que la longueur 
proportionnelle de la jambe est relativement constante chez les Toua- 
regs, et l’indice oscille, si l’on exclut le groupe représenté par quelques 
individus, entre 23,98 et 24,54. 
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RAPPORT OMBILIC À STATURE. 


Kel Hoggar Imochar...... 99,14 Oulliminden Debakar .... 59,55: 
HOrAS MONA eee m0: Oulliminden Imrad ...... 59,93 
Kel'Ajjer Imochar..…. 60,12 Kel Hoggar Imrad ..:..... 59,82. 
Kel Dinnik Imochar...... 60,62 Kel Dinnik Imrad ....... 60 
Oulliminden Imochar.!... 61,11 Oulliminden Daoussahak.. 60,20 
KelATNenIMrAdrEeE rte 60,98 
Oulliminden Ichadahana- 
RE OR CT DNS ICO 61,14 
RO ANTENNES 6e cm M 0 61,26: 
Hborellitenere mener tree 61,74 
BAC PEER RUE RENTE 62,05 
ITOLASSIMTAEETEREEE EEE 62,26 


La hauteur relative de l’ombilic est dans l’ensemble plus élevée chez 
les noirs, 58,5 à 61,9, que chez les Européens, 57,7 à 61,2 (Martin). 
Elle est de 59,4 chez les Kabyles et de 61,9 chez les Arabes. Le chiffre 
le plus élevé, 61,9, étant celui des Arabes, il n’est guère possible de 
définir le facteur qui a influencé les Touaregs. Les Kel Hoggar et les 
Oulliminden Debakar (Imrad) sont les plus près des Européens et des 
Kabyles ; les Iborelliten, les Enaden qui n’appartiennent pas au 
groupe targui proprement dit, possèdent les indices les plus élevés. 


RAPPORT DIAMÈTRE BI-ACROMIAL À STATURE. 


Horas ImocharTe  ene 19,6 Oulliminden Ichadahana- 
Oulliminden Imochar..... 19,61 FETE ne NE ON A VAE A 19,2 
Kel Ajjer Imochar........ 20,8 Oulliminden Debakar .... 19,36 
Kel Dinnik Imochar..... 22,3 Horastimra diner ere 19,4 
Oulliminden Imrad ...... 19,49 
IDOTELHTON EE PERRET 19,68 
Kool o sv aTelImrAadr nee 1077 
Oulliminden Daoussahak.. 19,81 
KO A iTElArAalE EEE 20} 
Kel Dinnik Imrad ....... GA 
KelATjenimrade rene 22,3 
NET EN SO an pop à 22,4 


Ce rapport, comme le précédent, est plus élevé chez les noirs, 18,6 
à 25,3, que chez les Européens, 18,1 à 23 (Martin). 

Les Lobi, 18,6, les Massaï, 20,7, les nègres du Soudan, 21,8, dont 
l'existence de rapports avec les Touaregs est admissible, ont par con- 
tre des indices moyens sensiblement égaux à ceux des Européens et 
il n’est pas possible de délimiter les influences. 


298 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


RAPPORT DIAMÈTRE BI-ILIAQUE A STATURE. 


Kel Hoggar Imochar...... 14,6 Pnaden EP MECS 14,5 
Oulliminden Imochar..... 15,38 Kel-Dinmklmrad”""" 15,4 
Kel Ajjer Imochar:....... 15,8 KelMrIIMrAdE eee 45,5 
Kel Dinnik Imochar...... 16 LORASMLNLATENREERERErrE 15,5 
HOraS MONA EPEREErREr 16 KelATjenlmrad At eRr Peer 15,6 
Oulliminden Imrad...... 15,90 
ThOTeLHTEN AAC TERRE 115202 
Oulliminden Ichadahana- 
LUE ME Re RO à al c 16 
Oulliminden Daoussahak . 16,14 
Oulliminden Debakar .... 16,15 
Kel Hoggar Imrad ....... 16,2 


Rapports comparatifs. 
Touaregs : 


Mouaress du Hogan "2 13,3 Leblanc (16 individus) 
LÉOTASAQUAO SSP 14,2 Leblanc (10 » ) 


Européens 15,7 à 17,1 ; Noirs 14,2 à 17,1 ; 14,6 chez les Fan (Martin). 

La largeur du bassin a donc tendance à être plus étroite chez les 
Européens que chez les Noirs. Ce sont les Enaden qui ont l’indice le 
plus faible ; les Daoussahak, les Debakar, les Imrad du Hoggar qui 
ont les plus élevés. 

Un des caractères extérieurs qui a beaucoup frappé les différents 
voyageurs est précisément la taille élancée des individus ayant selon 
toute apparence le plus de pureté, alors que les individus présentant 
des traces de métissages négroïdes sont plus massifs et moins grands. 
Les Oulliminden et les Kel Hoggar Imochar ont pourtant les indices 
les plus faibles, ce qui démontrerait que c’est une erreur, peut-être, de 
considérer les tribus nobles comme étant les plus pures. 


RAPPORT CGRISTO-ACROMIAL. 


Kel Dinnik Imochar...... 74,89 NANTERRE RER 64,86 
Kel Ajjer Imochar... 76,07 KelSDinniinrAdleeere 69,52 
Oulliminden Imochar..... 78,44 KCIPATeMENTAUMEERRErEE 70,79 
HD EASAIMOCNAT AERERPEE 80,66 KelMAIrElMrAade ere 78,27 
Oulliminden Ichadahana- 
TON SE EE IE PINS 78,8 
Oulliminden Debakar .... 79,38 
TOTASMENTA REA 79,97 
LPOre ILE PR 80,55 
Oulliminden Imrad ...... 82,06 
Kel Hogganimrad 82,53 


Oulliminden Daoussahak.. 82,78 
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Indices comparatifs. 
Touaregs : 


Touaregs Hoggar 


ON SERRES DE ET As FL Leblanc 
Iforas 


Re aient VS a MAO ANS LE 22 7094 Leblanc 


On ne possède que peu de données sur ce rapport, en ce qui concerne 
les Européens, un peu plus en ce qui concerne les nègres. Chez ces der- 
nmiers, il est très variable et va de 65,3 pour les Fan à 74,6 pour les 
nègres du Soudan ; d’une façon générale il est plus élevé chez les Eu- 
ropéens. Ce sont les Enaden qui ont l'indice le plus faible. L'indice 
très élevé des Imochar du Hoggar diffère de celui donné par le Dr Le- 
blanc, mais ne peut être pris en considération du fait que je n’ai 
observé qu’un seul individu. 


RAPPORT CIRCONFÉRENCE THORACIQUE A STATURE. 


Oulliminden Imochar..... 46,86 KEANE EMrAU EEE 45,44 
Kel Ajjer Imochar....... 47,43 Kel Hoggar Imrad....... 46,29 
HOraS MORAL en 47,78 Oulliminden Ichadahana- 
Kel Hoggar Imochar..... 48 PO NN P AR DR EU LOUE 47,51 
Kel Dinnik Imochar..... 48,15 TÉOLASMLIMLATRAPERE TEE 47,52 
KeleArTEIMrAA eee 48,25 
Oulliminden Imrad ...... 48,29 
DAT EE ER Per 48,57 
Oulliminden Dahoussahak. 48,70 
Oulliminden Debakar .... 49,39 
KelRDinniinradnere 49,8 
Rapports comparatifs. 
Touaregs : 
HO RAR PE EE = ct nier 51,2 Leblanc 
LÉODTASES EN M Re A No Me 50,8 Leblanc 


Ce rapport n’a pas un caractère racial, mais surtout un caractère 
physiologique qui varie à l’intérieur des races. 

Dans l’ensemble, leur indice est moins élevé que celui des Euro- 
péens et des nègres, ce qui s'explique peut-être par leurs conditions 
d'existence d’où le travail manuel est proscrit. 

Les Touaregs du Hoggar semblent donc avoir une cage thoracique 
plus forte que ceux du Soudan et cela peut s'expliquer par la vie plus 
dure qu’ils mènent et l'élimination plus forte, dans le jeune âge, des 
individus malingres. J’ai constaté maintes fois qu’ils étaient beau- 
coup plus résistants que leurs frères du Sud. 
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INDICE CÉPHALIQUE HORIZONTAL. 


Oulliminden Imochar..... 
Kel Hoggar Imochar...... 


Iforas Imochar... 


Kel Dinnik Imochar ..... 


Kel Ajjer Imochar 


Touaresgs : 


Touaregs du Sud suzerains 
Touaregs du Sud vassaux 


72,24 Oulliminden Imrad ...... 71,68 
1897 Oulliminden Debakar .... 73,59 
74,32) Oulliminden Daoussahak.. 74,05 


75,91 KelsDmnkelimrademreee 7&,07 
76,9 RelEAIRIMrATEEREE EEE 74,08 
L'orasAlmTAU PP Eee 74,20 
Kel Hoggar Imrad....... 74,48 
Ichadahanaren. 0..." 74,55 
Tboreltten re Re 74,59 
Enadenerereererr NA 74,99 
KelAATereImrade rer er 78,15 


(76. 84. 79. mais en fait 76,70). 


Indices comparatifs. 


NE Mie 73,18 Verneau 
SE LR Rte es PAST) Verneau 


HOPBATE NES. Ace AN A PACE 74,9 Leblanc 

TLOTAS EE ASE NS NN a re 72,8 Leblanc 
Indigènes de l'Afrique du Nord : 

Kabyles RER TPE CAR ER 76,4 Preengrueber 

(cité par Leblanc) 

Chaotta SR RS IR ET JISS Bertholon 
Soudanais : 

SONT AIS ANT PNA ET LUE EEE 75,49 Verneau 

ATINAS ES RE PR Le SNA EN 74,73 » 

PBéuls Sr RP ARE 73371 » 

B'ATID ASS EE PR SA 75,41 » 

Pia SPAS AN RE NN RTE 74,18 » 

FANS ete ce PR) ÉNNETRRR FT E 74,09 » 

KOUTT: 52 PEN PRET e LOUER 73,438 » 

CAR AMPOUSS ARE PE NE EEE 73,48 » 

BOUTOUIN ANNE LIT RE MARRANT Joe » 

PO ne SENTE CRE 74,77 » 

MOT A WA eee AC RATE RER 75:07 » 


Les Touaregs sont les plus dolichocéphales des Berbères, constata- 
tion déjà faite par Verneau. Certains individus mensurés par de Gi- 
roncourt atteignent un indice céphalique de 82,01 et Verneau se de- 
mande à l’influence de quelle race est dû le raccourcissement de la 
tête de ces individus aberrants ; il songe aux Kabyles brachycéphales. 
Le squelette de Ti Hinane vient nous confirmer l'existence d’ancêtres 
brachycéphales chez les Touaregs. (Indice de Ti Hinane calculé sur 


le crâne 78,4.) 
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INDICE FRONTO-CÉPHALIQUE. 


Cet indice a été calculé en prenant la relation du front à la moitié 
de la longueur maxima et de la largeur maxima additionnées. 


Oulliminden Imochar..... 63,28 Oulliminden Debakar.... 63,54 
Her tImochar er 64,50 Oulliminden Daoussahak.. 63,54 
Oulliminden Ichadahana-i 
ROUES NP PNR AS Aie 63,59 
TS metals LE, LOS ee 64,57 
KÉTPAINAIN TA ERERRRES 64,88 
Iborelitene eee 66,05, 


Indices comparatifs. 


TOUS PUdiSUzerains eu LAN qe 71,85 
Hoarau SUdNAssaux.e. LUN ER Ce 1500 
CAD D ee PE Re ANR AU EE ARE RE OU à Pan ere rev 
BODUATIOD IQUMECAUEEE EP ER RE 78,5 à 80,91 


Ces indices sont donc beaucoup plus bas que celui trouvé par Ver- 
neau pour les Touaregs du Sud. Le maximum est donné par un 
Daoussahak : 76,73 ; chez Verneau il est de 79. Le minimum est chez 
un Ichadahanaren : 55,89 : pour Verneau, 64,51. 

Mes chiffres montrent donc l’homogénéité des groupes touaregs que 
J'ai mensurés et, les indices élevés trouvés par Verneau dus à des 
métissages nègres, en particulier chez les Imrad, n’existent pas ici. 

Les Touaregs ont donc un front très étroit par rapport au diamètre 
transversal et ce caractère, considéré par Verneau comme propre au 
type targui, est pleinement confirmé par mes chiffres. 


INDICE FRONTO-ZYGOMATIQUE. 


IOTASMIENGCNATEME ET ET 82,44 Kel Hoggar Imrad....... 79,85 

Oulliminden Imochar..... 82,49 KelAirelmrad ee "er 80,15 

Kel Hoggar Imochar..... 83,07 lborellitene nee Pere 80,75 

Kel Ajjer Imochar....... 85,60 Oulliminden Ichadahana- 

Kel Dinnik Imoc.ar...... "81,71 PONS RAD HAT ee rat, 247 CE 81,15 
Hnadén rer ete 81,30 
Oulliminden Debakar .... ‘81,68 
DOTASNTAUSEE ER 81,73 
Kel Dinnik Imrad.......… 82,83 
Oulliminden Imrad ...... 83,16 


Oulliminden Daoussahak.. 84,07 
KelMATerEIMrAad Pre EE 84,56 
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Indices comparatifs. 
Touaregs : 
Hoggar. VERRE ec CET EPP OEr CT ECS JO Leblanc 
TÉOrTAS 34 ES LR SRE RER ARRETE 82,9 Leblanc 
TOUATEPSISUZE ANS EEE EE TETE CCE 78,33 Verneau 
MoUATESS VAS AURA RE TETE TEE ECC E 78,89 Verneau 
Soudanais : 
Sonrhais 2 MIN ICE NE AR NN NE 74,87 Verneau 
ATIMAS AE Se te Per Re EE PC 74,72 » 
Peuls. 8 RS CR ETC 78,65 » 
BaALIDAS ER MAR PEER RE DR O » 


Dans l’ensemble, les Touaregs ont donc un indice fronto-zygoma- 
tique beaucoup plus élevé que les nègres et Verneau a déjà signalé ce 
caractère très typique. Mes chiffres confirment les siens en précisant 
encore plus ce caractère. 


INDICE FACIAL. 


OTASREMOCHATERERE EE" 83,02 IDOLElI TER PER RPRERES 83,11 
Oulliminden Imochar..... 85,58 OraS MNT Aer 83,66 
Kel Hoggar Imochar..... 86,15 KelRAITeIMTAUrE Pere 84,11 
Kel Ajjer Imochar....... 88,80 Oulliminden Ichadahana- 
TON AN ES 2 CO ERA 86,53 
Kel Hoggar Imrad....... 86,96 
Oulliminden Imrad..:...…. 87,44 
Oulliminden Daoussahak.. 88 
Oulliminden Debakar..... 89,17 


Indices comparatifs. 


HO STATE 88,5 ITOTASEPRERREE 86 Leblanc 


Les Touaregs ont, dans l’ensemble, la face allongée et l’indice est 
affaibli par le grand écartement des arcades zygomatiques. 


INDICE NASAL. 


Kel Hoggar Imochar..... 64,81 KEIEAT Er ENTER" 63,02 
Oulliminden Imochar..... 70 Kel Hoggar Imrad."""" 65,38 
Kel Ajjer Imochar....... 70,62 Oulliminden Daoussahak.. 70,47 
Kel Dinnik Imochar..... 1 El Oulliminden Ichadahana- 
Horastimochan eee 80,63 DÉDRENTT LNPNMRENSREER 74:59 
Oulliminden Debakar..... 72,69 
Oulliminden Imrad......… 73,41 
ITOTAS SIM TA 75,47 
Enaden er PR re Er 75,65 
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Indices comparatifs. 


Touaregs : 
Touaregs suzerains ......... 71,61 Verneau 
TOUATESSIVASSAUX 2... 1, 72:79 Verneau 
HOT ATEN EE RER Er LE EN à 69,5 Leblanc 
IHORSEUENONTEER Re 69,6 » 
Population de l’Afrique du Nord : 
OTÉC TRE RER ET € 65 Bertholon et Chantre 
CNAOUTA PERRIER E 65 » 
OUI NAGER PE ER 66 » 
IROUCE TAPER ET 66 » 
PAS NOUAND SRE ET. 67 » 
GRAND ARRET EE 67. » 
NP Et ee  eR  O E PR 69 » 
ANA NOEL T N 69 » 
Zenata de Tripolitaine ...... 70 » 
IMIPAD TES RATER er ee et LA 70 » 
LATE ON RTE PE 71 » 
CON AT A REINE EE FAN Me 72 ) 
Kabyles du Haut-Sebaou .... 72 » 
USA MAR PEN REE 73 » 
Soudanais : 
D OLLD NA SR Re PE Ie 83,04 Verneau 
JTE ME NE 81,95 » 
POULE RAM ANR Mis: 83 » 
BATIDAS Re ee 98,46 » 
PAS EPA AS PE RP Re En 93,63 » 
HAS et PRE ME he 10575 » 
HAUSSE RTE Eee 100 Bertholon et Chantre 
CDD OU ER EEE E AE 100 » 
RÉANOUTIE SRE etienne de 102,30 » 


L'indice nasal est un des plus importants, car c’est un des moins 
variables et il est particulièrement bien différencié suivant les races. 

Verneau et Leblanc ont beaucoup insisté sur cet indice chez les 
Touaregs. : 

Les Touaregs apparemment purs sont nettement leptorhiniens et 
cette leptorhinie se retrouve plus couramment dans les tribus du 
Nord, Hoggar et Ajjer des deux classes sociales, chez les suzerains 
Oulliminden qui, pour les sujets que j’ai observés, sont juste à la 
limite, alors que ceux de Gironcourt ont 72,13. 

D’après les données de Bertholon et Chartre, Verneau a établi que 
la moyenne de l'indice des Kabyles et des Berbères se trouvait en 
dessous de 8,13 (66,97 pour les Chaouias et autres Berbères de l’Au- 
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rès, 68,12 pour les Kabyles). En Afrique du Nord, les indices supérieurs 
à ces derniers seraient dus, d’après Verneau, à des influences d’élé- 
ments négritiques, influences qui ont dû jouer parallèlement chez les 
Touaregs dont l'indice est supérieur à 70. 

On voit donc que globalement tous les Imrad soudanais sont mé- 
sorhiniens. 

Comme l'ont signalé Verneau et Leblanc, st, dans l’ensemble, les 
suzerains semblent être moins métissés, l'indice nasal de certains 
d’entre eux est très élevé et accuse incontestablement des métissages 
négroiïdes. 

La forme du nez touareg est loin d’être constante, et Verneau à 
décelé deux groupes principaux : l’un à nez étroit, l’autre à nez 
moyen. Mes observations personnelles confirment cette constatation. 

Le Dr Leblanc a mis en lumière les caractéristiques du nez toua- 
reg, de la forme qu’il considère comme étant celle de la race pure et 
en même temps un stigmate de la race ancienne : haut, mince à la 
racine, long, légèrement aquilin, mais jamais convexe en totalité 
comme on le trouve dans les types sémites, se terminant en pointe 
étroite et tombante. 

J’ai remarqué souvent ces caractères chez les Touaregs du Nord, 
au Hoggar, au Tassili,au cours de longs séjours que j’ai faits chez eux, 
beaucoup plus rarement chez les Imrad Oulliminden et beaucoup plus 
rarement encore chez les Touaregs de l’Aïr dont le nez, se rappro- 
chant de la mésorhinie, était droit, à racine assez épaisse, à ailes plus 
globuleuses. 


Cheveux. — Les Touaregs laissent généralement pousser leurs che- 
veux, lorsqu'ils sont jeunes toutefois. Ils se rasent la tête vers l’âge de 
de 40 ans. Ils portent les cheveux en longues tresses rassemblées de 
différentes manières, faisant revenir l’une d’elles sur le dessus de la 
tête (Hoggar) ou bien en laissant pendre une de chaque côté de la 
‘coiffure. 

La couleur est uniformément noire, d’un noir de jais. De Zeltner, 
Verneau l'ont spécifié pour les Touaregs du Sud, Leblanc pour les 
Hoggar. Sur 190 sujets que j'ai examinés et parmi tous les Touaregs 
que j'ai approchés, J'ai remarqué un seul individu qui faisait excep- 
tion à la règle : de la tribu des Kel Ohet, il avait les cheveux châtain 
roux (n° 8), les yeux marron clair et présentait des signes d’albinisme 
très prononcés, cils et sourcils roux, peau rosée avec dépigmentation 
par place ; autant dire qu’il n’y a pas de Touaregs châtains ni blonds. 
Plusieurs voyageurs ont parlé d’individus blonds, en particulier Lar- 
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geau, et l’on s’est souvent appuyé sur cette allégation pour étayer, 
près du grand public, la légende d’une origine européenne des Toua- 
regs. Peut-être a-t-on pris pour des Touaregs certains individus de 
passage, originaires du Nord, comme il y en a souvent à Rhat et à 
Rhadamès. J’insiste sur l'absence complète des blonds, ce qui exclut, 
avec l’absence des yeux bleus, la possibilité d'admettre l'influence 
d'éléments nordiques pour expliquer la haute taille des Touaregs. 

« Le cheveu est lisse ou ondulé », ont dit également des voyageurs, 
« C’est un caractère commun aux Touaregs nobles », précise de Giron- 
court (1). La nature du cheveu ne peut être un critère déterminant 
entre suzerains et vassaux parce que tous ont pris l'habitude de se 
tresser les cheveux et cette coutume rend assez incertaine la véritable 
nature du cheveu qui peut être ondulé artificiellement. J’ai trouvé 
8 fois des cheveux crépus ou légèrement crépus, indice certain de 
métissage négroide. 

La calvitie est rare (4 cas) et la canitie assez fréquente. J’ai observé 
27 cas et elle apparaît entre 35 et 40 ans. 


Pilosité. — Les sourcils sont épais, les cils très longs. La pilosité est 
parfois très développée sur tout le corps : poitrine, ventre, dos, mem- 
bres inférieurs, mais ce caractère est généralement plus accentué chez 
les individus à peau cuivrée. 

La barbe est parfois abondante, parfois rare, beaucoup plus abon- 
dante chez les individus à nez droit (faciès arabo-berbère) que chez 
ceux à nez courbe à pointe tombante (faciès targui de Leblanc). Il en 
est de même pour la moustache. 


Peau. — Les Touaregs ont la peau d’un blanc légèrement ivoire, 
‘comme on l’observe chez les Européens à complexure brune de la race 
méditerranéenne. Le métissage tend naturellement à foncer la peau 
qui va alors du blanc au noir en passant par le cuivré. J’ai enregistré : 
18 cas cuivrés et 2 cas très cuivrés. 


Œil. — La fente palpébrale est moyenne, mais paraît également 
plus grande que chez les Européens (d’après Leblanc, elle est, en fait, 
un peu plus grande), parce que l’usage du kohl la fait paraître plus 
longue. 

J'ai noté à plusieurs reprises chez les Oulliminden des yeux légè- 
rement bridés et relevés vers l'extérieur, caractère qui, associé aux 
pommettes saillantes, rappellerait le faciès caucasique. 


1. De Gironcourt, Documents scientifiques, p. 381. 
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Chez les individus observés, l'œil est marron plus ou moins clair, 
exceptionnellement avec zone de pigmentation bleu clair (1 cas, n° 43). 
L'œil marron est l’attribut des gens apparemment les plus purs ; œil 
noir, c’est-à-dire marron foncé, est souvent associé à des caractères 
plus ou moins prononcés de métissage négroïde. Jamais d’yeux bleus. 


Conelusion. 


Ces mensurations ont fait ressortir la multiplicité des types toua- 
regs. On en voit très bien les composantes qui ont emprunté aux diffé- 
rents groupes raciaux de l'Afrique du Nord dans des proportions très 
importantes, en particulier chez les Touaregs du Sud, c’est-à-dire 
chez les Oulliminden et les Kel Aïr. 

L'influence négroïde se fait sentir également dans ces mêmes tribus, 
mais dans des proportions beaucoup moins importantes qu’on pou- 
vait le supposer. 

On voit d’autre part qu’on ne peut considérer les fractions suze- 
raines comme les plus pures. Si la leptorhinie est effectivement plus. 
accusée chez les Imochar du Hoggar, leurs frères des [foras sont, par 
contre, nettement mésorhiniens (80) avec une pointe de platyrhi- 
nie. La face de ces derniers est également très large, alors que les 
Oulliminden Debakar accusent, au contraire, une très forte leptopro- 
sopie. 

Ces observations viennent bien confirmer ce que l’on sait de l’his- 
toire des Touaregs, que cette nation a dû se former par juxtaposi- 
tion d'éléments très divers par leur origine. 

Un fait très important, qu'a dégagé le Dr Leblanc,e st à retenir : 
c’est l'existence d’un type de haute taille, dolichocéphale, leptorhi- 
mien, à complexures brunes, qui ne peut s’apparenter à aucune des. 
races blanches actuellement existantes en Europe ou dans le bassin 
méditerranéen. L’absence de blonds chez les Touaregs fait repousser 
lidée d’une iniluence nordique, de même que les caractères parfaite- 
ment europoiïdes de ces sujets excluent l’idée d’une influence négroïde 
pour expliquer leur grande taille, Cette grande taille apparenterait 
ce type particulier à la race de Cromagnon à laquelle on avait pensé 
rattacher les Touaregs ; mais les indices du crâne doivent faire aban- 
donner cette hypothèse. 

En l’absence d’un grand nombre de squelettes touaregs anciens et 
récents, on est obligé d’attendre encore pour résoudre le problème. 


TEA 
ve de 


LES PROGRÈS DE L'EUGÉNIQUE 


ET DE LA GÉNÉTIQUE EN FRANCE 
AUECGOURSYDES DERNIÈRES ANNÉES 
PUBLICATIONS RÉCENTES (1) 


Par H. BRIAND. 


Au cours de ces toutes dernières années, une évolution lente, mais 
certaine, s’est produite en France en ce qui touche l’'Eugénique et 
la Génétique. 

C’est un lieu commun de constater que l'intérêt des questions 
d'Eugénique échappait en France, non seulement à |’ « homme de la 
rue », mais même aux élites intellectuelles. Alors qu’en Allemagne les 
préoccupations raciales prenaient, dans tous les milieux, une impor- 
tance de premier plan, qu’en Italie, l'éminent Corrado Gini, chargé de 
l’organisation des « Etudes sur la Population », proposait naguère, àune 
commission internationale, une étude générale sur « les Conséquences 
Eugéniques et Dysgéniques de la Guerre » nous paraissions frappés de 
cécité en face des problèmes angoissants que pose une immigration 
massive et un métissage sans contrôle dans un pays à natalité défici- 
taire. Cécité ou négligence, les classes dirigeantes semblaient ne pas 
s’apercevoir du danger qui nous menace. 

Qu'il me soit à ce sujet permis de rappeler un souvenir déjà ancien 
dont l'évocation ne laisse pas d’être pénible. C'était à l’occasion de 
l'ouverture de la session parlementaire, il y à une douzaine d’années, 
M. le Prof. Pinard, alors député de Paris et doyen d’âge de la Chambre, 
crut pouvoir, dans son discours présidentiel d'ouverture de session, 
attirer l'attention de ses collègues sur la chute déjà importante de la 


1. Comptes rendus du jer Congrès latin d'Enjender (Masson et Cie) es 
Caurzerv, Les conceptions modernes de l'Hérédité (Flammarion) ; Er. ra- 
gau», La matière vivante de l'Hérédité (Rieder) ; Guexor, L'espèce (Mas- 
son et C°). 
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natalité et sur les conséquences inéluctables qui devaient en découler. 
Malgré l'autorité et la compétence incontestée de ce maître de PObsté- 
trique et de la Puériculture, de ce maître qui avait tant fait pour la 
mère et pour l'enfant, je dois à la vérité de dire que l’inattention de 
parlementaires fut telle que, le bruit des conversations particulières 
couvrant la voix del’orateur, l’on ne put destribunes saisir que quelques 
lambeaux de ce magistral et prophétique discours. 

Ce problème de la natalité, crucial pour notre pays, semblait laïs- 
ser indifférents même nos législateurs. 

Triste retour des choses, les cris d'alarme lancés officiellement ces 
temps derniers apparaissent comme l’écho lointain, et combien tardif, 
de ce solennel avertissement, alors incompris. 

La dénatalité (pour employer le néologisme consacré par l'usage), 
gagne même nos campagnes et la statistique montre que sans l'apport 
étranger notre population serait en décroissance. 

Mais il ne saurait être question exclusivement de quantité, la qualité 
des nouvelles générations mérite, surtout dans les conditions présentes, 
au moins autant d'intérêt. 

Bien qu'avec un retard considérable, il semble que l'opinion pu- 
blique française commence à s’émouvoir et à se rendre compte de l’im- 
portance vitale de cette question pour notre pays. 

Deux faits récents, entre autres, nous semblent symptomatiques et 
méritent d’être rapportés. (1) 

Bien que modeste et éloignée, une salle a été consacrée à l'Eugénique, 
lors de l'Exposition universelle des Arts et Techniques de 1938, et c’est 
à la Faculté de Médecine de Paris que fut tenu, du 1°T au 3 août 1937, 
le Premier Congrès latin d'Eugénique. 

Si la première de ces manifestations a été modeste, la faute en 
incombe moins aux organisateurs (quoique l’Eugénique ait été assez 
curieusement rattachée aux sports et jeux au Stand sportif de la 
Porte de Saint-Cloud) qu’aux collaborateurs qui, mal préparés à cette 
demande de vulgarisation, se sont trouvés pris au dépourvu. Néan- 
moins l’exposition de nombreux et très intéressants tableaux généalo- 
giques ainsi qu'une importante collaboration de l’école vétérinaire 
d’Alfort (Prof. Letard) ont fait preuve de l’évolution des idées. Evolu- 
tion encore timide, présentation très peu « public» se cantonnant dans 


1. Sion en croit les comptes-rendus publiés dans la presse depuis que 
cet article a été écrit, M. Marc Ruccard, ministre de la Santé publique, 
a. annoncé le dépôt prochain de projets de lois tendant à favoriser la 
natalité. 
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le domaine des études sur l’hérédité, nous avons encore beaucoup à 
faire sur ce point. 

Par une regrettable erreur matérielle, l'envoi de l'Ecole d’Anthro- 
pologie (tableaux didactiques : 1° sur la transmission des caractères 
dominants et récessifs aux cousins issus de germains et 29 sur la ségréga- 
tion des caractères lors de la maturation des éléments sexuels) (1) à été 
attribué à la Société de Sexologie. Du point de vue qui nous intéresse 
ici, l'incident est négligeable, le point important est que l’Eugénique 
a eu sa place marquée parmi les différentes disciplines. 


% 
* * 


Quand au Congrès latin d'Eugénique, manifestation de la Fédération 
internationale latine des Sociétés d’Eugénique, dont les efforts vers 
une Eugénique positive s'opposent à l’Eugénique négative anglo- 
saxonne, ce fut un succès. 

Le Dr Apert, président du Congrès, et son secrétaire général et ani- 
mateur, le Prof. Agrégé Turpin peuvent être fiers de leur victoire. Ils 
doivent être félicités d’avoir surmonté toutes les graves difficultés 
d'organisation qu’ils ont rencontrées. Pour donner une idée de limpor- 
tance de cette manifestation plus remarquable par la qualité que par 
a quantité des participants, 1l faut noter que la présidence des séances 
a été alternativement assumée par le Prof. Corrado Gini, par le Prof. 
Marinesco (dont la disparition récente a été si vivement ressentie dans 
tous les milieux scientifiques) et par le Dr Apert. Par leurs communica- 
tions personnelles, par leurs interventions dans les discussions, ces 
maîtres contribuèrent grandement à donner à ce Congrès une très haute 
tenue scientifique. 

Mais, fait significatif, dans le Compte rendu du Congrès (qui vient 
d’être édité, remarquablement d’ailleurs, chez Masson) on relève à côté 
des noms d’eugénistes de la première heure comme Vignes et Schreiber 
(nous ne parlons que des Français) et des noms de spécialistes des ques- 
tions anthropologiques et démographiques comme Thooris, Raoul 
Husson, Martial, ceux de médecins éminents en médecine générale, 
comme le Prof. Roussy, le Prof. agr. Huguenin,en Pédiatrie, comme les 
Drs Lesné, Weill-Hallé, médecins des Hôpitaux, en psychiatrie, 
Drs Heuyer, Marchand, Carrère. Alors que le Prof. Champy apportait 


1. La réalisation de ces tableaux était due à M. Henri Lemercier auque 
on doit l'illustration de nombreux ouvrages scientifiques. 
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la contribution de sa haute autorité en matière de physiologie cellu- 
laire, et que le Prof. Letard (d’Alfort) et le Prof. agr. L’Héritier (de 
l'Ecole Normale Supérieure) abordaient le point de vue expérimental. 

Mais si la liste des principaux collaborateurs français de ce Congrès 
montre l'intérêt que prennent actuellement aux questions d’eugénique 
les divers milieux scientifiques de notre pays, cette impression ressor- 
tait surtout de l'animation et de l’importance des discussions. En 
résumé, belle manifestation, véritable Congrès de travail. 

La preuve de l'intérêt porté par les milieux médicaux à leugénique 
a été donnée aussi récemment, quoique dans un cadre plus modeste, 
à l’occasion de l’intéressante présentation par le D' Turpin à la Société 
de Pédiatrie (Société dont on sait la très grande activité), de jumeaux 
présentant des caractères somatiques en miroir. Des faits de ce genre 
seraient tombés il y a quelques années au milieu de l'indifférence géné- 
rale, or ils ont été écoutés avec l’intérêt qu’ils méritent et reproduits 
dans nombre de feuilles médicales. Si notre tempérament national 
nous éloigne toujours des pratiques eugéniques telles que les con- 
çoivent les anglo-saxons, l'étude de l’Hérédité, et celle des phénomènes 
démographiques a fait chez nous de gros progrès. Même les méthodes 
d’eugénique positive ne sont plus à l’heure actuelle exclusivement des 
sujets de plaisanterie pour les uns, de digressions philosophiques pour 
les autres, les publics cultivés se rendent compte de leur intérêt pra- 
tique primordial. 


On conçoit que, dans ces conditions, l’intérêt de nos milieux scienti- 
fiques se porte aussi davantage maintenant vers la Génétique. En ce 
qui touche cette dernière, si certains ont cru pouvoir se féliciter de ce 
que la théorie de Morgan, sur les bases physiques de l’hérédité, n’avait 
trouvé jusqu’à ces dernières années en France qu’un très faible écho, 
quelle que soit l'opinion que l’on professe au sujet des hypothèses du 
savant américain, On ne saurait plus longtemps l’ignorer. Son im- 
mense diffusion, la masse énorme de travaux qu’elle a suggérés doivent 
inspirer le respect. On sait, par ailleurs, l'importance des laboratoires 
et le nombre énorme de collaborateurs qu’ont à leur disposition les 
savants allemands et américains qui se sont attachés à cette étude. 
On sait aussi que les travaux de Morgan ont recu la consécration du 
prix Nobel. 

Or, nous ne connaissions jusqu’à ces derniers temps, en France, 
l'essentiel de la théorie chromosomique que par l’ouvrage d’un biolo- 
giste suisse, Guyénot, par la traduction d’un travail de Morgan, Stru- 
tevant, Müller et Bridge par M. Herlant, traduction publiée en Bel- 
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gique par l’office de traduction belge, et par les ouvrages de vulgarisa- 
tion de Jean Rostand. Aucun biologiste officiel français n’avait donné 
de travail d'ensemble sur ce sujet que, par ailleurs, nos revues et nos 
sociétés savantes ne traitaient que fort rarement. 

Là encore nous avons à noter un gros effort de vulgarisation au 
Palais de la découverte de l'Exposition de 1938. Mais ce sont surtout 
les ouvrages récemment parus de Caullery, professeur à la Sorbonne, 
Les Conceptions modernes de l’'Hérédité (Flammarion, Bibliothèque de 
Philosophie scientifique), d'Et. Rabaud La Matière vivante et l Héré- 
dité et de Cuénot, Prof. à la Faculté des sciences de Nancy,sur l'Espèce 
qui ont attiré et fixé l'attention ces dernières années et dont nous vou- 
drions parler 11. 

Grâce à ces travaux en effet, le public éclairé français peut se faire 
une idée suffisante de la nouvelle théorie et des perspectives qu’elle 
ouvre, sans être obligé de faire appel à une documentation étrangère. 

Signalons en outre, à propos de l'effort fait par la section de biologie 
du Palais de la Découverte, la publication par cette section de petits 
opuscules fort bien édités, en particulier : Symbiose et Parasitisme; 
L'œuvre de Noël Bernard par Blaringhem, J. Magron, E. Melin, F. Mo- 
reau, E. Pinoy et le Dr M. C. Rayner. Hérédité, Mutation, Evolution; 
L'œuvre de De Vries, par Blaringhem,P. Bertrand, Guérin et Stompo. 
Hybrides sexuels et Mosaiques ; L'œuvre de Mendel et de Naudin par 
Blaringhem, ete. Ces Mises au point historiques, font honneur à Bla- 
ringhem qui les a inspirées et dirigées. 

L'ouvrage du Prof. Caullery, Les Conceptions modernes de l Hérédité, 
s'adresse comme il le dit lui-même dans sa préface à un « public cultivé 
étendu ». Fait de la substance même du cours que ce maître a donné 
à la Sorbonne, il constitue mieux qu’un précis, un véritable traité de 
la théorie chromosomique de l’Hérédité. Il ne semble pas que le 
Prof. Caullery y ait cherché à faire œuvre critique mais bien œuvre 
didactique. On y trouvera, à côté de l'exposé de l’œuvre expérimen- 
tale de Mendel, une mise au point très complète quoique très con- 
densée des travaux essentiels et des hypothèses des généticiens. Même 
les plus récentes recherches (telles celles relatives aux chromosomes 
géants des glandes salivaires y sont rapportées). Présenter des travaux 
si complexes, sous une forme aussi succincte, était une gageure, le 
Prof. Caullery s’est joué de la difficulté. Grâce à l’habileté avec laquelle 
les sujets y sont exposés, la lecture de ce travail reste relativement 
facile et les cas délicats rendus apparemment simples. Un index per- 
mettant de retrouver rapidement les définitions des termes techniques 
nouveaux simplifie le travail du lecteur. Enfin dans son dernier cha- 
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pitre et dans ses conclusions l’auteur donne un aperçu du nouvel as- 
pect que prennent, à la lumière de la théorie chromosomique, les pro- 
blèmes de l’évolution et de l’hérédité chez l’homme. 

Qu'il nous soit permis de regretter que le côté iconographique de cet 
ouvrage ait été si complètement négligé. Gette particularité nuit 
d'autant plus à ce travail que c’est un reproche bien connu que celu; 
fait à la théorie chromosomique de voir trop schématiquement des 
processus vitaux dont la complexité s’accommode mal des formules. 
d'aspect mathématique. 


Tout différent de cet ouvrage est celui que le Prof. E. Rabaud publie 
à la Bibliothèque rationaliste (Rieder édit.) La Matière vivante et 
l'Hérédité, âpre critique, bien dans la manière de ce maître, des tra- 
vaux des généticiens de l’école de Morgan. 

Ce ne sont pas seulement les hypothèses multiples, la « cascade 
d’hypothèses » destinées à faire rentrer dans la thèse générale les ano- 
malies observées expérimentalement qui font l’objet des sarcasmes de 
l’auteur, ce sont les bases mêmes, et la méthode qu’il attaque. 

Le Prof. Rabaud n’admet pas la précellence du noyau dans la cellule, 
il estime, non seulement que le protoplasme est aussi nécessaire à la 
vie cellulaire que le noyau, mais que, dans celui-là, on observe des 
éléments, les chondriosomes qui jouent, quant à la morphologie de 
individu, un rôle plus certain que les chromosomes eux-mêmes. Ces 
éléments ont, à ses yeux, le mérite essentiel de ne pas apparaître exclu- 
sivement lors de certaines phases de la division cellulaire et de ne pas 
nécessiter d’hypothèse quant à leur perennité. 

Les généticiens admettent, on le sait en effet, que les chromosomes 
constituent le substratum physique des gènes héréditaires. Or, pour 
eux ces chromosomes, tels qu’ils apparaissent (c’est-à-dire exclusive- 
ment lors de la coloration des cellules en voie de division) ne seraient 
en fait que l’enveloppe, susceptible d’être mise en évidence dans des. 
conditions données, d’une formation nucléaire permanente mais 
invisible, donc essentiellement hypothétique. Cet élément invisible: 
serait le véritable chromosome des généticiens. Il s’opposerait ainsi au 
chromosome des cytologistes décelable dans les préparations colorées 
de certains moments cellulaires. 

Ce serait aussi ce chromosome invisible qui se prêterait, d’après les. 
généticiens, au crossing-over, phase de la division cellulaire qui n’est 
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que très imparfaitement traduite par l’enroulement des éléments 
colorables du noyau, à certain moment de cette division. 

Rabaud nie aussi la réalité de l’échange entre fragments homo- 
logues de ces paires chromosomiennes enroulées, et ce faisant, le sa- 
vant professeur de la Sorbonne ruine, en en sapant la base même, la 
série de déductions qui permet aux généticiens de l’école américaine de 
préciser la place sur les chromosomes des gènes relatifs aux facteurs 
déterminant la morphologie des individus. 

L'interprétation généticienne des faits expérimentaux ne trouve pas 
plus de créance chez le prof. Rabaud que celle des faits d'observation. 
Il attaque en effet la série d’hypothèses suggérées par les élèves de 
Morgan, pour « expliquer » la sexualité dans les cas où les résultats 
expérimentaux ne coïncident pas parfaitement avec l’explication chro- 
mosomienne stricte de la transmission d’un caractère sexuel à la ma- 
nière d’un gène mendelien. 

Mais c’est surtout l'hypothèse des caractères léthaux qui fait l'objet 
d’une âpre critique. 

Hypothèse essentielle aussi cependant puisqu'elle permet de faire 
rentrer dans le cadre général des cas où l'expérience donne tort au 
calcul théorique. Lorsque certaines formes, déduites d’après les hypo- 
thèses chromosomiques ne se présentent pas dans les croisements 
expérimentaux suivant le pourcentage prévu, on à pu émettre l’hypo- 
thèse que ces formes n'étaient pas viables, du fait de la présence 
dans leur complexe chromosomien d’un caractère léthal transmissible 
héréditairement comme les autres gènes, suivant les lois de Mendel. 

Or, il faut bien le dire, si dans certains croisements l'hypothèse du 
caractère léthal permet une interprétation facile de faits expérimen- 
taux inhabituels (impossibilité d'obtenir de lignée pure dans les 
croisements de souris jaunes, de canaris huppés, de chiens nus par ex.) 
l'emploi généralisé que font, de cette hypothèse, les généticiens peut 
paraître abusif. 

De fait, la logique, la violence même de l'argumentation du Pro- 
fesseur Rabaud n’est pas sans faire passer tout au moins partie de ses 
convictions dans l'esprit de tout lecteur au courant des difficultés de 
l'observation et de l’expérimentation, si toutefois ce lecteur ne consi- 
dère pas la croyance chromosomienne comme une religion révélée. 

Quoi qu’il en soit on ne peut que s’incliner devant la probité scienti- 
fique et le courage de ce maître et admirer l’ardeur avec laquelle il 
défend son point de vue au risque de paraître retardataire et même 
rétrograde aux yeux de certains. 

Très différent de ces deux premiers ouvrages apparaît le très inté- 
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ressant et très documenté travail du prof. Cuénot sur l’Espèce. Cuénot 
admet la théorie chromosomienne, mais cette interprétation des faits 
ne l’empêche pas d'observer. Son travail est un bel essai de synthèse 
et mérite mieux qu’une courte analyse. Aussi avons-nous l'intention 
de lui consacrer une partie de notre cours à l'Ecole d’Anthropologie 
cette année. D’une lecture nécessairement aride par endroits, où il 
s'apparente aux observations médicales sur lesquelles tout clinicien 
digne de ce nom doit baser ses déductions, cet ouvrage devient des 
plus attachants quand l’auteur dégage progressivement des faits sa 
conception du ou plutôt des modes de formation des espèces. 


Et si nous éprouvons quelque désillusion à ne pas trouver en con- 


<lusion un mode unique et général de constitution des espèces, nous 
devons reconnaître la rigueur scientifique de l’auteur. Suivant pas à 
pas les faits observés et évitant les hypothèses hasardeuses, il s’est 
très certainement beaucoup plus rapproché des multiples solutions 
probablement apportées par la nature à ce problème, qu’en cédant à la 
tendance si éminemment humaine de ramener tous les grands pro- 
cessus à une solution unique. 


___. NOUVEAUX INSTRUMENTS INÉDITS 
DU NÉOLITHIQUE SAHARIEN 


Par le Dr H. MARCHAND et le Capit. THIRIET. 


La plupart des instruments étudiés ici proviennent des récoltes 
récentes de l’un de nous dans le Sahara central. Elles ont été effectuées A 
au cours de méharées de surveillance et de reconnaissance qui l’ont , 
conduit bien souvent hors de toutes pistes, dans des régions où l’Euro- ES - 
péen n’avait pas encore pénétré. Une unique pièce (pointe A) provient RS 
des collections du Dr Foley, directeur des laboratoires sahariens à " 
l'Institut Pasteur d'Alger ; elle est originaire également du Sahara cal 
central (région de Fort-Flatters). Absolument inédits, ou trés rares, ME? 
les instruments décrits sont au nombre de dix-huit : 11 pointes de 
flèche, 2 scarificateurs, 2 aiguilles, { hameçon double, 1 harpon, dE 
4 microburin. Ils appartiennent tous au néolithique saharien. D : 


PoINTES DE FLÈCHES. 
A) Collection du D' Foley. Provenance : Fort-Flatters. s 


Cette pointe peut être considérée comme formée de deux parties, 
l'une antérieure, l’autre postérieure, réunies entre elles par un isthme 
©” étroit. La partie antérieure est plus ou moins losangique ; c’est, si 

l’on veut bien, un losange dont l'extrémité antérieure aurait été étirée, 

allongée, de façon à la rendre plus pénétrante. L'ensemble mesure 

15 millimètres dans sa dimension antéro-postérieure pour 12 milli- 

mètres de largeur maxima. L’isthme, très court, peut être considéré Re 

comme ayant 2 à 3 millimètres. Quant à la partie postérieure, ou base, 
elle est formée par deux ailerons pointus (le gauche fracturé en son 
milieu), ailerons rectilignes, non rejetés en arrière, et soudés entre eux £ 
à la partie médiane de l'instrument. En complétant par la pensée 4 
l’aileron fracturé, on trouve comme distance extrême entre les deux 
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pointes latérales des’ailerons le chiffre de 15 millimètres. Ces appen- 
dices sont donc plus développés que le losange antérieur et débordent 
de 1 mm. 5 environ de chaque côté, fait dont il est facile de se rendre 
compte sur la figure A. L’ensemble se termine enfin par un pédoncule 
court et trapu de 3 millimètres. La longueur totale de l'instrument est 
ainsi de 27 millimètres pour une largeur maxima de 15, atteinte au 
niveau des ailerons. : 

A noter que cette pointe de flèche est très plate. Le maximum 
d'épaisseur, relevé au niveau du point de raccord des ailerons, où 1l 
existe un indice d’arête dorsale, n’est que de 3 millimètres. On note 
2 mm. 5 au niveau du losange antérieur. La pièce entière est cou- 
verte, comme le montre la figure, de fines retouches ; elle est taillée 
dans un silex blanc très pur. 

Telle quelle, elle peut être rapprochée d’une flèche antérieurement 
décrite (1933) par l’un de nous (1) et provenant également du Sahara 
central. C’est celle figurée page 48 du Bulletin de la Société d'Histoire 
naturelle de l'Afrique du nord (fig. 1, B) et que nous avons fait repro- 
duire en À’ de la planche annexée à ce travail. 

Les deux pièces ont un air de parenté, mais cependant des diffé- 
rences qui, pour ne pas être essentielles en théorie, leur donnent néan- 
moins un aspect tout à fait différent. C’est ainsi que la partie anté- 
rieure de la flèche, losangique dans le cas qui nous occupe aujourd’hui, 
est nettement triangulaire, beaucoup plus allongée d’ailleurs et beau- 
coup moins large dans l’autre cas. Les ailerons d’autre part sont 
horizontaux dans un cas (A), franchement rejetés en arrière dans 
Pautre (A°). Enfin la base de l'instrument est la partie la plus déve- 
loppée dans un cas (A’), la plus petite dans l’autre (A). Quoique 
d'inspiration semblable, et bien qu’on y retrouve exactement les 
mêmes éléments, on se trouve, on le voit donc, en présence de mor- 
phologies dissemblables. 

A” qui est une pointe de flèche provenant, celle-là, des récoltes du 
capitaine Thiriet dans la région de Fort-Flatters, est également à rap- 
procher des deux précédentes. Elle est de même inspiration générale 
et n’en diffère que par ses plus grandes dimensions (38 mm. de lon- 
gueur pour 18 de largeur maxima au niveau des ailerons) et par quel- 
ques détails secondaires. C’est ainsi que le triangle antérieur est plus 
trapu (14 mm. sur 9), l’isthme moins profond, le pédoncule beaucoup 


1. D' H. Marcuaxn. Types rares et types inédits de pointes néolithiques 


sahariennes. Bull. de la Soc. d'Hist. natur. de l'Afr. du N., T. XXIV 1933, 
p-. 50 et fig. 1, B. 
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plus développé (11 mm.). Les ailerons par contre, quoique développés 

dans le sens horizontal sans rejet en arrière, atteignent très sensible- 

ment en A’ et A” les mêmes dimensions. | 
. À, A’ et A” ne sont en résumé que les väriétés d’une unité morpho- 

logique à laquelle nous donnerions volontiers le nom de pointes à deux 

corps. Cette appellation fait bien ressortir en effet la principale carac- 

téristique de ces pièces qui est précisément d’être constituées de deux 

parties : une partie antérieure (avant-corps triangulaire), et une 

partie postérieure (base avec aïlerons plus ou moins développés), net- 

tement séparées l’une de l’autre par un isthme très marqué. 


B) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Erg Borma. 


Il s’agit très vraisemblablement d’une pointe de flèche à aïlerons, 
d’un type tout à fait courant, qui a été accidentellement fracturée au 
cours de la taille. Il faut la compléter à notre avis par la pensée sui- 
vant le pointillé figuré sur la planche. II est extrêmement remar- 
quable cependant de constater que la pièce cassée a été reprise et que 
l’on a taillé au niveau de la fracture une encoche bien retouchée de 
2 mm. 5 de profondeur. Enfin il existe sur le côté gauche de la pièce, 
à la naissance de l’aileron gauche, un petit denticule surnuméraire 
tout à fait insolite. Ainsi a été constitué un instrument des plus bizarre 
à G pointes inégales auxquelles correspondent 6 encoches plus ou 
moins profondes. Les possibilités d'utilisation d’un tel instrument 
restent des plus obscures et des plus énigmatiques et nous restons à 
court d’hypothèse. Il n’est pas impossible qu’il ne s’agisse que d’un 
essai, d’une fantaisie d’un tailleur de silex, fantaisie non utilisable et 
partant non utilisée. 


C) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Fort-Flotters. 


Depuis longtemps déjà notre impression était que certains fragments 
de coquilles d’autruche avaient été retouchés, accommodés autant que 
le permet leur peu de plasticité, et que les néolithiques sahariens 
avaient essayé d'utiliser ce matériel à la confection d'instruments. 
Cette manière de voir est entièrement confirmée par la découverte de 
la pointe sub-losangique que nous avons fait figurer en C. Les quatre 
bords du losange découpé dans la coquille d’autruche portent en effet 
une série de petites retouches indiscutables qui sont serrées, continues, 
et ne peuvent être l’œuvre du hasard. Le doigt, promené sur les 
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bords de l'instrument, éprouve nettement d’ailleurs la sensation d’une 
série de petits ressauts ; ils correspondent au pourtour, assez mousse, 
des retouches et à la succession des petites dépressions correspon- 
dantes. Il y a donc là une pointe tout à fait inédite et tout à fait cu- 
rieuse que nous sommes particulièrement heureux de faire rentrer dans 
la littérature préhistorique. Elle mesure 20 millimètres de longueur 
pour 17 de largeur maxima. 


SCARIFICATEURS. 
D) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Erg Borma. 


Considéré en position verticale, ou tenu entre le pouce et l'index 
par sa partie la plus large, cet instrument pourrait en imposer pour 
un perçoir, un burin. La présence de retouches aux deux extrémités et 
précisément au niveau du bord opposé au perçoir — où elles sont 
d’ailleurs de forme allongée et particulièrement bien venues — indique 
qu'il s’agit d’une pièce utilisée par les deux bouts. Nous la rappro- 
chons des pièces K et O publiées par nous au début de 1937 dans le 
Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de l'Afrique du nord (4) et 
l’interprétons, malgré sa morphologie un peu différente, comme un 
scarificateur double. La partie pointue devait, selon nous, servir 
comme pointe à tatouer, la partie opposée comme scarificateur pro- 
prement dit. Ces pièces sur lesquelles nous avons été les premiers à 
attirer l’attention ne semblent donc pas constituer une rareté excep- 
tionnelle dans le néolithique saharien. 


E) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Erg Borma. 


Nous interprétons cette pièce de même façon que la précédente. Il 
s’agit pour nous d’un scarificateur à double tranchant, très bien venu 
d’ailleurs, et fort élégant. A noter que les bords supérieur et inférieur 
sont couverts de nombreuses et fines retouches et qu’il ne s’agit nulle- 
ment d’un éclat plus ou moins accommodé, mais d’un instrument bien 
fini. Sa plus grande dimension est 33 millimètres ; les tranchants ont 
respectivement 9 et 14 millimètres ; l'épaisseur maxima est de 5 milli- 
mètres. 


\: 
1. Dr H. Marcmann et Carr. Tamer. Instruments néolithiques inédits du 


Sahara central. Bull. de la Soc. d’Hist. natur. de l'Afr. du Nord, T. XXVINH, 
p. 144. 
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HAmEçon. HARPON. 


G) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Hassi Tabankort, 
près Fort-Flotters. 


Les hamecçons en silex taillé sont rarissimes au Sahara central. Aux 
5 ou 6 hameçons simples antérieurement publiés par nous (1) nous 
sommes en mesure d'ajouter cependant aujourd’hui la très remar- 
quable pièce figurée en G. Il s’agit, comme on le voit, d’un hameçon 
double qui se définit de lui-même et dont les branches utiles attei- 
gnent, à droite et à gauche du fût central, 8 millimètres de longueur. 
Taillé dans un silex brun-chocolat, il constitue une pièce à peu près 
unique à ce Jour. 


H) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Gara Khanfoussa 
près Fort-Flatters. 


Unique en tous cas très certainement est le harpon à double rangée 
de barbelures que nous avons fait figurer en H. Si des harpons en os 
sont en effet connus du néolithique nigérien et tchadien, et si l’un de 
nous a pu récemment encore (2) en publier quelques-uns, les harpons 
de silex n'avaient jamais, à notre connaissance, été rencontrés dans 
ces régions. 

Légèrement asymétrique, plus développé sur sa partie droite que 
sur sa partie gauche, le harpon de la Gara Khanfoussa mesure 54 milli- 
mètres dans sa plus grande longueur. Il porte deux barbelures droites, 
deux gauches, qui, quoique de petite taille (3 à 4 mm.) sont néan- 
moins nettement caractérisées et fortement rejetées en arrière où elles 
se terminent en pointes aiguës. La largeur de l'instrument, barbelures 
comprises, est de 15 millimètres tant au niveau de la rangée supérieure 
que de la rangée inférieure. Enfin le pédoncule, ou hampe du harpon, 
mesure à lieu seul 20 millimètres. L’épaisseur de l'instrument est de 
3 millimètres au niveau des barbelures antérieures, 5 au niveau des 
postérieures. Pédoncule, corps et pointe terminale portent de nom- 
breuses retouches. Quant au silex il est d’un blanc jaunâtre et de 


1. D' H. Marcnanp et Carrr. Taiier. La collection préhistorique de 
Si Ahmed Tidjani, marabout de Tamelhat. Bull. de la Soc. d'Hist. natur. 
de l’Afr. du Nord, Juin 1936. 

2. Dr H. MarcHaxD. Harpons et aiguilles néolithiques du Sahara nigérien. 
Bull. de la Soc. préhistorique francaise, 1937. 
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grain fin, qualité certainement indispensable à la réussite d’une taille 
aussi délicate. 
* 
*k * 

A côté de ces formes inédites que nous venons de décrire, nous 
tenons à signaler encore quelques formes qui, pour n'être peut-êtro 
que des variétés de morphologie déjà connue n’en ont pas moins quel- 
ques caractères spéciaux et constituent des raretés. 


K) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Erg Borma. 


Il s’agit d’une pointe de flèche en forme de spatule allongée. La 
pièce mesure 40 millimètres de longueur. Large de 5 millimètres à 
peine à la base, qui est rectiligne, elle s’élargit progressivement pour 
atteindre, à 9 millimètres de sa terminaison en pointe, la largeur 
maxima de 13 millimètres. À partir de là, les bords qui étaient primi- 
tivement rectilignes s’arrondissent en une courbe harmonieuse pour 
finalement s'affronter suivant un angle relativement aigu, dessinant 
dans l’ensemble une espèce d’ogive. L’épaisseur maxima de la pièce 
est de 4 millimètres. La matière première est un beau silex faiblement 
jaunâtre et translucide. 

A signaler qu’une pointe de ce genre figure dans l’une des vitrines 
du musée du Bardo à Alger. Elle provient de Hassi el Biodh, Sahara 
occidental (sans autre indication). Elle diffère toutefois de l’exem- 
plaire de l’erg Borma par le fait que sa base n’est pas rectiligne mais 
se termine à angle aigu. 


L) Récolte du Capüu. Thiriet. Provenance : Erg Borma. 


La pièce recueillie est une petite pointe oblongue, à pédoncule trapu 
et court, dont le type n’est pas inédit. Elle est toutefois des plus 
remarquable par sa petitesse car elle ne mesure que 20 millimètres 
de longueur sur 9 de largeur maxima, et par sa faible épaisseur, 
(3 mm. à peine). Elle porte de plus à son extrémité antérieure un fin 
denticule de 4 millimètre à peine, qui n’est peut-être qu’un accident 
de taille, mais qui lui donne une allure tout à fait personnelle. 


M) N) Récoltes du Capit. Thiriet. Provenance : Fort-Flotters. 


Ce sont encore deux pointes de morphologie banale, l’une cordi- 
forme, l’autre triangulaire, mais terminées, tout comme la précédente 
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par un petit denticule. Ce denticule est tout à fait net et ne peut être 
considéré ici comme un accident de taille : il est très certainement 
intentionnel. Nous proposons pour ces pointes l'appellation de pointes 
à denticule terminal. 


O) P) Récoltes du Capit. Thisiet. Provenance : Fort-Flatters. 


Ce sont de petites pointes (17-20 mm.) de morphologie banale mais 
dont les bords sont denticulés à l'extrême. Ne pourrait-on leur réser- 
ver le nom de pointes à bords multidenticulés ? 


I) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Fort-Flaiters. 


Cette très belle pointe en silex bleuté à grain très fin, est caracté- 
risée par la forme arquée en demi-cercle de l’un de ses bords, et par la 
présence, sur le bord opposé, qui est rectiligne, de nombreux denti- 
cules. Le bord arqué présente de nombreuses retouches. Une arête 
dorsale, d’où partent latéralement d’autres arêtes imitant des ner- 
vures, donnent à la pièce un aspect foliacé. L'ensemble est tout à fait 
élégant. 

À noter qu’une pointe existe au musée du Bardo qui rappelle notre 
pièce. Elle provient du néolithique d’Abd-el-Adhim, Grand erg occi- 
dental (découverte M. Reygasse). Toutefois la pointe d’Abd-el-Adhim 
se différencie de celle de Fort-Flatters en ce que le bord arqué est 
dextre au lieu de sénestre, et en ce que le bord tranchant est rectiligne 
et non denticulé. Ce sont toutefois deux pièces de même allure et de 
même inspiration qu'il faut à notre avis considérer — pour parler 
comme les naturalistes — comme des variétés d’un même genre. 


F) F°) Récoltes du Capit. Thiriet. Provenance : Erg Borma (1). 


Les aiguilles sur extrémités de lamelles ne sont pas choses inconnues 
dans le néolithique saharien. Nous n’en avions cependant jamais 
récolté, ni observé d’aussi belles dans aucune collection. Les instru- 
ments reproduits en (F) et (F°) sont en effet d’une minceur exception- 
nelle et d’un travail qui impose admiration pour les techniciens néoli- 
thiques. Cest ainsi que les lamelles supportant les aiguilles ne mesurent 
que 3 à 4 millimètres de largeur, et que les aiguilles terminales elles- 


1. Voir à ce sujet : Giraun, Vacné et Vicxanp. Le gisement mésolithique 


de Piscop. L’Anthrologie, T. 48. Mars, 1938. 
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mêmes ne mesurent que 2 millimètres à leur base. Elles sont cepen- 
dant ornées de retouches à droite et à gauche. Ce sont là de véritables 
bijoux de pierre qui devaient être très recherchés et fort appréciés. 


J) Récolte du Capit. Thiriet. Provenance : Fort-Flatters. 


Il s’agit d’un microburin double mesurant 15 millimètres de lon- 
gueur pour 10 millimètres de largeur maxima. Relativement rares en 
Europe, ces instruments sont d’une plus grande rareté encore au 
Sahara (1). À notre connaissance, un seul a été publié, provenant de 
Tabelbala (Sahara occidental). Nous pouvons donc étendre d’ores et 
déjà au Sahara central la zone de répartition de cet instrument. C’est 
une acquisition scientifique d’une certaine importance. 


1. L'Erg Borma dont il a été souvent question au cours de ce travail 
est situé à 300 kilomètres d'El-Oued (territoire militaire de Touggourt) en 
direction Sud-Est. C’est une zone de dunes particulièrement désertes qui 
fait partie du grand Erg oriental. 


LE JUBILÉ SCIENTIFIQUE 
DU PROFESSEUR COMTE BEGOUEN 


CHARGÉ DU COURS DE PRÉHISTOIRE 
A LA FACULTÉ DES LETTRES DE TOULOUSE 
ET SECRÉTAIRE GÉNÉRAL HONORAIRE DE L'I.I.A 


Par Louis G. BOURSIAC. 


Il y à plusieurs mois, quelques collègues, disciples et amis du Pro- 
fesseur Begouen prirent l'initiative de fêter son jubilé scientifique par 
la publication de Mélanges de préhistoire et d'anthropologie. 

Un comité se forma sous la présidence d'honneur de M. le Prési- 
dent Gaston Doumergue et la présidence effective du recteur de l’Aca- 
démie de Toulouse, alors M. Gheusi. Les vice-présidents en furent 
MM. l'abbé H. Breuil, professeur au collège de France, Bosch-Gimpera 
recteur de l'académie de Barcelone et Pittard, professeur à l’Université 
de Genève et président de PI. I. A: 

Parmi les membres de ce comité nous citerons : 


France : MM. l'abbé Jean Bouysonnie ; R. Dussaud, membre de 
l'Institut ; Lantier, directeur du Musée de Saint-Germain ; Louis Mar- 
rin, directeur de l'Ecole d’Anthropologie et président de PI. I. A. : le 
commandant Octobon ; le professeur Patte, de Poitiers ; Peyrony ; le 
professeur Reygasse, d'Alger ; le DT Rivet, directeur du Musée de 
l'Homme ; le P. Teilhard de Chardin, etc. ù 

Allemagne : Les professeurs Berzu, Herbert Kühn, Schuchhardt, 
Unverzagt. 

Angleterre : Les professeurs Burkitt, Sollas, Sir Smith Woodwart, 
Miss D. Garrod. 

Autriche : Le professeur Oswald Menghin. 

Pays Baltes : professeurs Balodis, Moora, Talgren. 

Belgique : professeurs Cappart, Fraipont, Hamal-Nandrin. 

Espagne : professeurs Obermaier, Pacheco, M. de Santa Olalla. 
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Etats-Unis : Henri Field, les professeurs Mac Curdy, Osborn. 
Hollande : professeur Kleiweg de Zwaan. Van Giften. 

Jtalie : professeurs Graziosi, Rellini, Sergi. 

Pologne : les professeurs Koslowski et Kostrzewski. 

Portugal : le doyen Mendes Correa. 

Pays Scandinaves : les directeurs Arné, Boë. Curman. 

Suisse : directeur Vouga. D' Schlaginhaufen. 

Tchécoslovaquie : professeur Mategka, K. Absolon. 

. Yougoslavie : professeur Gorgianovitch-Kramberger et Zupanitch. 


Un comité d'édition se constitua à Toulouse sous la présidence de 
M. le doyen Marsan, assisté comme secrétaires de deux anciens élèves 
du professeur Begouen, MM. Henri Delsol et L. Boursiac, et de- 
représentants des diverses sociétés savantes de Toulouse. 

L'appel, qui fut alors lancé dans le monde savant reçut un accueil 
chaleureux. Les adhésions et les souscriptions arrivèrent en masse. 
Plus de cent trente savants, tant français qu’étrangers envoyèrent de 
remarquables travaux illustrés, spécialement écrits pour cet hom- 
mage. Les espérances du comité se trouvaient ainsi largement dépas- 
sées, ainsi que ses prévisions, car cet afflux de documents, si touchant 
qu'il fut, en attestant la haute estime en laquelle le monde savant 
tenait le comte Begouen, notre vénéré maître, n’alla pas sans causer 
des difficultés au Comité. L’abondance des matières obligea d’abord 
de publier deux volumes de cinq cents pages chacun abondamment 
illustré, alors qu’un seul avait été originairement prévu. Cela amena 
des retards regrettables dans la publication, d'autant plus qu'entre 
temps, les conditions matérielles de l'imprimerie s’aggravaient. Enfin 
toutes ces difficultés finirent par être surmontées et à la fin de l’année 
scolaire les deux volumes étaient assez avancés pour que leur distri- 
bution aux souscripteurs avant la fin de l’année fut assurée. 

Le comité décida donc de célébrer le jubilé scientifique du profes- 
seur Begouen dans les derniers jours de l’année universitaire. La date 
du 9 juin fut alors choisie. 

Un comité local s'était également formé pour apposer une plaque 
commémorative sur la maison située 5 rue de la Chaîne, où Emile Car- 
tailhac avait habité de 1875 à sa mort en 1921. M. Begouen, le dis- 
ciple préféré et le successeur de Cartailhac dans la chaire de préhssi 
toire et à la tête du Muséum d'histoire naturelle, exprima le vœu que 
les deux cérémonies coïncident. L'on rendait ainsi un hommage simul- 
tané à deux des fondateurs de l’Institut international d’Anthropologie, 
car il ne faut pas oublier que Cartailhac en fut un des promoteurs et 
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que ce fut le comte Begouen qui, pendant la dernière séance du comité 
fondateur, eut l'honneur de proclamer la constitution de PI. [. A..et 
qu'après en avoir, pendant plus de 15 ans, exercé les fonctions de 
secrétaire général, avec un zèle et un dévouement absolus, il a été 
élevé à l’honorariat. 

Donc le 9 juin 1938 à 16 heures, le grand FN ve de la faculté 
des Lettres de Toulouse, orné de plantes vertes par les soins de la 
Municipalité, était rempli d’une foule d’universitaires, professeurs et 
étudiants et de membres des sociétés savantes de Toulouse, lorsque, 
aux sons de la Marseillaise, M. le recteur Deltheil prit place sur Pes- 
trade ayant à sa droite le professeur Begouen et à sa gauche M. l'abbé 
Breuil, membre de l’Institut, professeur au collège de France. Autour 
d’eux se groupaient MM. Marsan, doyen honoraire, président du co- 
mité ; Calmette et Camichel, membres, Lécrivain et Roy, correspon- 
dants de l’Institut ; le général Ménard, commandant la XVIIe région ; 
MM. Rontin, procureur général ; Lespinasse, avocat général ; Valats, 
adjoint représentant le maire empêché ; le professeur Villat, représen- 
tant M. le doyen Dottin, empêché ; M. Thomas, doyen de la Faculté 
de droit ; Pourailly, consul de Yougoslavie ; les représentants du 
préfet, de l’archevêque et de l’Institut catholique, l'amiral d’Adhémar, 
secrétaire perpétuel de l’Académie des Jeux Floraux ; Pigasse et Pun- 
tous, anciens bâtonniers ; Rozes de Brousse, président des Toulou- 
sains de Toulouse ; Penent, président du Conseil général de Lee et 
de nombreux te de PUniversité. 

Aux premiers rangs de l’assistance, on remarquait les trois fils et 
la famille du comte Begouen, ainsi que Mme la présidente Doumergue, 
le personnel du Musée d'histoire naturelle et plusieurs préhistoriens 
venus, parfois de loin, pour s’associer à cet hommage rendu à l’émi- 
nent savant, les Saint-Just Péquart, les Lacorre, Darpeix, Passemard, 
Meroc, Delsol, Vezian, etc. 

Après avoir excusé certaines personnalités, comme le doyen Saba- 
ter, membre de l’Institut, M. César Bru, doyen honoraire de la faculté 
de Droit et président du Conseil général de la Haute-Garonne, M. le 
recteur Deltheil donna lecture d’un grand nombre de témoignages de 
sympathies envoyés de France et de l’étranger, entre autres des télé- 
grammes du Roi Boris de Bulgarie et du président Benès, et des Uni- 
versités de Porto et de Tartu dont M. Begouen est docteur honoris 
causa. Puis, en termes excellents et pleins de cœur, il dit la joie 
qu'il éprouvait de voir la sympathie générale entourant le professeur 
Begoneu, qui fait le plus grand honneur à l'Université de Toulouse 
et salue enfin M. Pabbé Breuil, le maître incontesté qui a tenu à 
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venir rendre hommage, au nom de la préhistoire française, à son ami 
et collaborateur. 

Au nom du comité, M. le doyen Marsan, avec sa finesse et son élo- 
quence coutumières,a évoqué la magnifique carrière si riche, si active 
et si variée, du professeur Begouen. Arguant de son incompétence en 
préhistoire, il déclara abandonner à M. l’abbé Breuil cette part de 
Pactivité de M. Begouen, mais il évoqua spirituellement les débuts si 
pleins de promesses de l’éminent jubilaire, sa double et juvénile acti- 
vité littéraire et savante. M. Begouen ne fut pas seulement un brillant 
élève de la faculté de Droit et de l'Ecole des Sciences politiques, 
formé aux disciplines de Taine et de Sorel, il fut au premier rang des 
novateurs de l’école symboliste. L’orateur rappelle les débuts de 
Péminent savant au Journal des Débats, dont, depuis 50 ans, il est 
collaborateur, ainsi que ses missions successives si diverses et si fruc- 
tueuses pour le renom scientifique et le rayonnement de notre pays. 
Il parcourut toute l’Europe de la Finlande au Portugal, de la Hol- 
lande à la Thrace, et ses missions en Suisse pendant la guerre, en Tché- 
coslovaquie, Yougoslavie et Bulgarie tout de suite après, lui valurent 
la légion d'honneur, dont le ruban fut transformé en rosette grâce à 
ses découvertes des « bisons d'argile », du « sorcier » des Trois Frères, 
de ses polémiques à propos de Glozel et de son rôle dans les congrès 
anthropologiques internationaux sans parler de sa mission au Hoggar. 

Enfin il mit en relief la haute portée et les succès de son enseigne- 
ment sans oublier les mérites scientifiques de ses fils, ses dévoués 
collaborateurs. 

M. l'abbé Breuil, avec la haute autorité qui s'attache à son nom et 
à ses travaux, a rappelé les origines de son amitié pour le comte Be- 
gouen et de leurs travaux, sous les auspices de leur maître commun 
Emile Cartailhac. Il a dit quelles merveilleuses découvertes furent 
celles des grottes du Tuc d’Audoubert et des Trois Frères et comment 
en Begouen le lettré sait collaborer avec le savant. Enfin il a loué en 
lui l'animateur, après Cartailhac du magnifique Musée préhistorique 
de Toulouse, le plus beau, le plus riche de toutes les provinces fran- 
çaises. 

Après lui, M. le professeur Perreau a donné lecture des deux belles 
lettres dans lesquelles les professeurs Pittard, de Genève,président de 
PL. I. A.et K. Absolon., de Brno, s’associent en termes chaleureux au 
nom des savants étrangers, aux hommages rendus aujourd’hui au 
professeur Begouen, rappelant les relations cordiales et même les 
collaborations que celui-ci entretint, grâce à son caractère aimable et 
conciliant et à son érudition, avec ses collègues des diverses univer- 
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sités hors de France, et qui l’ont rendu populaire dans tout le monde 
savant. 

M. Boursiac salua ensuite son maître vénéré au nom des nombreuses 
générations de ses disciples et mit en relief la haute portée scientifique 
et philosophique de son enseignement si apprécié. 

Après quoi une des gracieuses étudiantes en préhistoire, Mie Battut 
lui remit les épreuves des deux gros volumes de « Mélanges » magni- 
fique hommage de tout le monde savant. 

« Alors le héros de la journée se lève ; grand, net, sûr de lui malgré 
une émotion qui l’étreint sans le briser, il dresse ses 75 ans dont il peut 
être fier », ainsi que l’a écrit Mme Marvig dans Tolosa. D’une voix qui 
porte, il remercie d’abord les organisateurs de cette belle fête qui est, 
dit-il, le couronnement de sa carrière et la récompense de sa vie. II 
rendit hommage à son maître et prédécesseur Cartailhac, et ayant 
évoqué un certain nombre de souvenirs il termina ainsi : 

« Mes derniers mots seront pour les étudiants. Tout à l’heure j'ai 
parlé du passé, puis du présent, je me tourne maintenant vers l’avenir 
qu'ils représentent. 

« Les temps actuels sont particulièrement durs et troublés, comme 

.vous l’avez très bien dit tout à l'heure, mon cher Boursiac, en mettant 
en relief le fond psychologique de mon enseignement, ce qui m’encou- 
rage à répéter ici quelques-uns des principes que je me plais à y cul- 
tiver. Les vieux passent trop souvent pour être laudatores temporis 
acti. Vous savez qu’en ce qui me concerne il n’en est rien. Cependant 
il y a des lois, à la fois naturelles et morales, qu’on ne peut transgresser: 
en vain. En premier lieu La loi du travail et de l’effort, ensuite la néces- 
sité d’un idéal, c’est-à-dire d’un but au-dessus des contingences maté- 
rielles de la vie quotidienne. Certains peuples ont poussé si loin ce 
culte d’un idéal, qu'ils préfèrent se passer de beurre que de canons. 
N'en rions pas : c’est ce qui fait leur force redoutable, et ils sont arrivés 
ainsi à cette formule que je trouve admirable : le travail dans la joie. 
Un grand savant français, Pierre Termier, avait le premier émis cette 
idée dans un livre admirable « La joie de connaître » Hi devrait être le 
bréviaire de tout étudiant. 

«Trouver dans le développement de son savoir, dans la découverte 
d’un fait nouveau, d’une pensée nouvelle, la récompense morale de 
son effort, si pénible soit-il, est une condition de bonheur. 

«Se dévouer à une idée — je dirais presque, quelle que soit cette 
idée — se donner à elle sans compter, c’est s’assurer des satisfactions 
morales, qui vous permettent de dédaigner toutes les misères, les mes- 
quineries, les jalousies de la vie quotidienne. 
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«Et puis, comme il y a une justice immanente, il arrive un moment 
où, en plus de ces satisfactions morales, intimes, vous recevez une 
récompense d’un ordre plus général. Pour moi c’est la journée d’au- 
jourd’hui. Merci. » 

Une énorme ovation salua cette noble et éloquente péroraison pen- 
dant qu'aux sons de {a Toulousaine chacun s’approchait pour serrer 
les mains du professeur Begouen et aller ensuite dans la rue voisine: 
de la Chaine, assister à la seconde partie de cette émouvante cérémonie. 

Le cortège, précédé de M. le Recteur et de M. Begouen se rangea sur 
le trottoir devant la maison et M. Pierre de Gorse, qui fut un des der- 
niers élèves de Cartailhac et un des premiers de M. Begouen, évoqua 
ses souvenirs personnels et découvrant la plaque apposée sur le mur 
la confia aux bons soins de la Municipalité. 

La plaque de marbre porte l'inscription suivante : 


EMILE CARTAILHAC 
préhistorien 
correspondant de l’Institut 
(1845-1921) 

a habité cette maison 
de 1875 à sa mort. 


Le professeur Begouen prend alors la parole au nom des anciens 
disciples de Cartailhac, qu’il a connu dès son enfance, car son père 
était de ses amis, et l’orateur raconte, non sans émotion, comment 
cette amitié pour le père fut, après la mort de celyi-ci, reportée sur le 
fils dont le maître guida les pas dans la carrière scientifique : « En 
toute conscience, dit-il, c'est Cartailhac qui m'a fait ce que je suis, je 
dois donc lui rapporter publiquement les éloges dont je viens d’être 
accablé. » 

11 dit à quel point Cartailhac fut un initiateur de la science préhisto- 
rique, alors à ses débuts, et cite quelques-uns de ceux qui, comme lui, 
furent ses disciples, Boule, Breuil, Bouysonnie, le Père Teilhard de 
Chardin, etc. 

Délégué par l’Institut, M. Breuil apporta l'hommage de cette illustre 
compagnie. En termes pittoresques il évoqua lui aussi le passé ; sa 
première rencontre avec Cartailhac en 1900, leur première collabora- 
tion en 1902, leurs voyages d’études en Espagne et dans les Pyrénées, 
leurs travaux consacrés en commun aux grottes de Marsoulas, Niaux, 
Gargas, Les Trois Frères, etc. Après avoir rappelé ce que la préhistoire 
doit à Cartailhac, l’éminent professeur au Collège de France ajouta : 
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«Mais ce que Cartailhac sut faire excellement, c’est rayonner, ins- 
pirer, encourager les jeunes ; sa parole avait un tel feu communicatif, 
un charme si pénétrant, témoignait d’un si bel amour de la vérité, 
qu’il suscita mainte vocation et que plus d’un de ses élèves sont de- 
venus des maîtres. Boule, Begouen, moi-même, lui devons plus que 
nous ne saurions dire ; plus, peut-être, que les pages qu'il a écrites, son 
œuvre, ce sont ses élèves, et nous devons une reconnaissance émue, 
fidèle à sa très pure mémoire. » 

Reprenant la parole, M. Begouen a lu une belle lettre du Profes- 
seur Pittard, de Genève, chez qui Cartailhac mourut subitement au 
lendemain d’une conférence à l'Université. L’éminent anthropologue 
génevois, a tenu à dire à quel point la mémoire de Cartailhac était 
vénérée à l'étranger, puis après que M. l’adjoint Valats eut associé la 
Municipalité toulousaine à cette cérémonie, M. Raymond Lizop, 
comme propriétaire de la maison, et M. Cressels, neveu de Cartailhac, 
remercièrent tous ceux qui avaient contribué à cette belle fête du 
souvenir. 


SE 
>! 


NÉCROLOGIE 


LE DOCTEUR FÉLIX REGNAULT 


C’est encore un de nos amis qui nous quitte. Le docteur Félix Re- 
gnault vient de mourir. 

Nous ne reverrons plus sa haute et débonnaire silhouette, légère- 
ment voütée, se frayer passage parmi les groupes d'étudiants bavar- 
dant au sortir de l'Ecole de médecine. 

Né en 1863 à Rennes, Docteur en 1890, Félix Regnault était connu 
et estimé de tous ceux qui gravitent autour de l'Ecole de Médecine. 

D'une exquise affabilité, toujours prêt à donner les renseignements 
demandés, il avait acquis dans toutes les branches de Anthropologie 
une vaste érudition. 

Survivant de la grande période des Mortillet, Manouvrier, Hervé, 
Capitan, Papillault, il était resté jeune d’esprit et se passionnait vo- 
lontiers pour les questions raciales. Le nouvel esprit raciste trouvait 
en lui un adversaire toujours prêt. 

Collaborateur de toutes les revues touchant à l’Anthropologie, il 
avait éerit l’article sur « la Médecine dans la Préhistoire » dans la 
grande Histoire de la Médecine, du Professeur Laignel-Lavastine. 
Membre de la Société d’Anthropologie et de l’Institut international il 
avait été longtemps chargé de cours à l'Ecole. 

Ces temps derniers il consacrait une grande part de son activité à la 
rédaction de la Revue moderne de Médecine et de Chirurgie où il publiait 
tous les mois un bulletin d’actualité souvent charmant, toujours très 
documenté. Dans ce bulletin il lui arrivait de se révéler sous un aspect 
imprévu de poète. 

H'B. 
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 XVIII® CONGRÈS INTERNATIONAL 
D'ANTHROPOLOGIE ET D'ARCHEOLOGIE 
PRÉHISTORIQUES 


SOUS LE HAUT PATRONAGE DE S. E. KEMAL ATATURK, 
PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE TURQUE 


VIII ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE L'INSTITUT 
INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 


ISTANBUL PALAIS DE YILDIZ 
18-25 Septembre 1939 
Istanbul, le 8/9 1938 
Secrétaire général; 
Professeur MuzarFer GÔKER, 


Doyen de la Faculté d'Histoire, de Langues 
et de Géographie d’Ankara, Secrétaire géné- 


ral de la Société d'Histoire Turque. 


CHER MONSIEUR, 


Nous avons l'honneur de vous informer que, par décision du Conseil 
permanent de l’Institut international d’Anthropologie et du dernier 
Congrès réuni à Bucarest, le XVIIIe Congrès international d’Anthro- 
pologie et d'Archéologie préhistoriques et la VIII Session de l’Institut 
international d’Anthropologie auront lieu en Turquie, à Istanbul, 
du 18 au 25 septembre 1939, inclusivement. 

La Société d'Histoire Turque est particulièrement heureuse que son 
invitation ait été acceptée. Elle espère que vous voudrez bien honorer 
le Congrès de votre présence et participer à ses travaux. 

Le Comité d’Organisation s’efforcera de rendre votre séjour en Tur- 
quie utile et agréable. Il vous enverra prochainement une invitation 
plus détaillée, contenant le programme définitif, la liste des communi- 
cations déjà annoncées et tous les renseignements pratiques néces- 
saires. Si vous avez des communications scientifiques à présenter, nous 
vous prions de nous le faire savoir. 

Dès aujourd’hui, le Comité d’Organisation peut vous informer que 
des voyages scientifiques suivront les séances du Congrès. Ils auront 
pour but de vous faire connaître les principaux sites archéologiques 
de la Turquie qui, comme vous savez, est chargée d'Histoire — de 
tous les temps — et plusieurs villes comme Ankara, Bursa, Istanbul, 
Izmir, etc..., où les civilisations turques, successivement, ont laissé 
tant de monuments impérissables. j 

Le Comité d'Organisation vous saura gré de bien vouloir l’aviser 
sans trop tarder de votre adhésion éventuelle, afin qu’il puisse accom- 
plir plus facilement sa tâche. 

Veuillez agréer, cher Monsieur, l'expression de nos sentiments les 
plus distingués. 

Le Secrétaire général : M. Güker. 
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XVIIIe CONGRÈS INTERNATIONAL 


AVIS TRÈS IMPORTANT 


Pour prendre part à la session, il faut : 
Ou être membre de l’Institut international d’Anthropologie (cotisa- 


‘tion annuelle : 60 francs français). Pour devenir membre, adresser une . 


demande au Président, 15 rue de l'Ecole-de-Médecine, Paris VIe. Le 
service de la Revue Anthropologique est fait de droit aux membres 


titulaires. 


Ou envoyer une adhésion, pour la session seulement, avec la somme 
de 80 francs français. Les membres de la famille des congressistes peu- 


vent assister aux travaux de la session, aux exeursions et aux fêtes, 
mais sans prendre part aux votes, à condition de paiement de 20 francs 
par personne. 


Les membres de l’I. I. A. et les adhérents à la session recevront 
(contre envoi des frais de poste) le volume des comptes rendus s'ils se 
sont inscrits à cet effet avant le 1e octobre 1939. 

La durée de chaque communication est fixée à 20 minutes au maxi- 
mum. Le texte imprimé ne devra pas dépasser 8 pages du volume 


_ (format du Congrès de Porto, de Paris, de Bruxelles), illustrations et 


tableaux de chiffres compris. Les manuscrits seront déposés sur le 
bureau à la fin des séances, accompagnés d’un résumé. Les langues 
admises pour les rapports officiels et les communications sont : le 
ture, le français, l'allemand et l'anglais. 


Les adhésions à la session, les titres des communications, ainsi que les 
demandes de renseignements seront adressés : 

soit au Secrétaire général du Congrès, Professeur Muzaffer Güker, 
Société d'Histoire Turque (Türk Tarik Kurumu) Ankara, Turquie, 

soit au Secrétariat de l’Institut international d'Anthropologie, 15 rue 


de l'Ecole de Médecine, à Paris. 
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EINIRIESREM REVUES 


Alexandre H. Krappe. — La Genèse des Mythes. Un volume in-8 de 
357 pages. Payot, éditeur, 1938. 


Tout en étant un ouvrage qui peut se lire séparément, la Genèse des 
Mythes constitue une sorte de complément à la Mythologie universelle due 
à la plume du même auteur, et publiée dans la même brbliothèque scienti- 
fique en 1930. Mais alors que dans l’ouvrage le moins récent, successive- 
ment sont étudiées les mythologies indienne, iranienne, arménienne, 
slave, baltique, germanique, celtique, etc., etc., dans le plus nouveau les 
mythes sont groupés en XIX chapitres qui portent ces titres : Caractère 
général du mythe, les Dieux, les Démons, le Ciel et la Terre, le Soleil, la 
Lune, les deux grands Luminaires, les Etoiles, la manifestation du Sur- 
naturel, Mythes atmosphériques, Mythes volcaniques, les Eaux, Mythes 
chthaniens, les Démiurges, les Cosmogonies, l'Homme, Divers, les Cata- 
clysmes, Mythes historiques. 

Après avoir indiqué « qu’un mythe essaie toujours d'expliquer quelque 
chose, soit la cause d’un phénomène naturel, soit l’origine d’une institu- 
tion ou d’une coutume », et précisé « à la condition que les dieux y jouent 
un rôle prépondérant » (p. 27), l’auteur aborde l’étude des mythes classés 
comme je viens de le dire. Il les étudie depuis leurs formes primitives que 
Pethnographie nous permet de connaître, jusqu’à celles qu’ils épousent 
dans l’antiquité classique et les religions modernes. Dans ce travail, 
M. Krappe a fait preuve d’une érudition peu commune, et aussi dégagée 
de tout système préconçu. Mieux encore, il ne s’est pas contenté de réunir 
un grand nombre de faits, en compilateur, il a médité sur ces faits et a 
cherché à en dégager le sens humain. 

Tout en reconnaissant la vaste culture de M. Krappe, et en rendant 
hommage à son talent de narrateur (l’auteur est américain et écrit fort 
bien notre langue), je me permettrai de formuler deux critiques. D’abord 
je n’ai pas très bien saisi sa pensée concernant l’importance des poètes 
dans l’élaboration des mythes. Il m’a semblé que certaines explications 
étaient un peu contradictoires. Peut-être me trompé-je ? Ensuite, j’es- 
time que le titre de l'ouvrage ne correspond pas tout à fait à son contenu. 
Les pages qui.se rapportent à la genèse des mythes, c’est-à-dire à leur 
naissance, sont relativement peu nombreuses. Le « mécanisme psycholo- 
gique » de la création des mythes n’est pas le sujet capital du livre, comme 
on pourrait l’espérer. À ce point de vue le livre n’ajoute pas grand’- 
tes à celui de M. Van Gennep sur La formation des légendes paru en 
1910. \ 

Ces observations faites, je reconnais tout l'intérêt de l’ouvrage de 
M. Krappe. Les mythologues, les folkloristes, et le public cultivé le liront 
avec le plus grand plaisir et un égal profit. 

Henri CLASSENS. 
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MENGuiN (Oswazp) et AmMEr (MusrTara). — The excavations of the 
Egyptian University in the neolithic site at Maadi. Second preliminary 
report (Season 1932). — Cairo, Government Press, 1936, VIT + 71 p., 
63 pl.h. t. (Egyptian University, Faculty of arts). 


Exposé des résultats des fouilles pratiquées par l’Université d'Egypte 
dans le site néolithique de Maadi, près du Caire. Ces recherches, qui se 
A UTen depuis 1930, ont été déjà l’objet d’un premier rapport publié 
en . 

Ces fouilles ont mis à jour des vestiges d'habitations, des sépultures 
renfermant des fragments de crânes, ainsi qu’un matériel archéologique 
comprenant de la poterie, divers objets en pierre et en silex — dont quel- 
ques-uns remontent au Paléolithique —., en os, en coquilles, en bois, etc., 
pièces dont les auteurs décrivent les particularités. Une série de courts 
‘appendices fournit des renseignements sommaires concernant, notam- 
ment, les graines découvertes dans le site de Maadi. Une carte indique la 
répartition des divers sites explorés, et une belle série de planches figure 
les objets mis à jour au cours de cette campagne. 

J. NIPPGEN. 


CHrisTENsEN (C. L.). — Man and woman in prehistory. — New York, 
Michael Fusco [ imprimeur ], 1937, 54 p. 


L'auteur étudie, très sommairement, le rôle social de la femme au cours 
de la préhistoire. Son exposé repose sur les théories émises, sur cette ques- 
tion, notamment par J G.Frazer, Grant Allen, J. Bachofen, R. Briffault, 
Edward B. Tylor, G. Elliot Smith, B. Malinowsky, R. H. Lowie, etc. 
Inutile de dire que, dans une cinquantaine de pages, un sujet aussi vaste 
et aussi complexe, ne peut être traité que très sommairement. Aussi l’au- 
teur se contente-t-il de donner un aperçu, très succinct, du rôle joué par 
les sexes, au cours de l’évolution — organique et humaine —; et démon- 
trer, dans quelle mesure, la question sexuelle est liée au cannibalisme et 
au totémisme. Il analyse, brièvement, les causes du déclin du matriarcat 
avec l'avènement de l’exogamie et du patriarcat. Enfin, il montre les ren- 
seignements qu’on peut tirer, sur ces questions, de la civilisation — tant 
‘primitive qu'antique — des Grecs. 

J. NIPPGEN. 


BrasuTri (R.). — La posisione antropologica degli Etiopici. — Archivio 
per l’Antropologia e la Etnologia (Florence), t. 67, p. 41-60, 1937. 


La situation intermédiaire de la race éthiopienne, entre la race euro- 
péenne et la race négroïde, est un fait connu, mais à quoi attribuer cette 
situation mixte ? Des hypothèses diverses, simples ou complexes, ont été 
émises à plusieurs reprises. De toute façon, le problème n’est pas simple 
quand on le considère de près comme le fait Biasutti dans ce mémoire-cl. 
Rédigé avec la délicatesse dont l’auteur est coutumier, le mémoire est de 
très grande utilité pour ceux qu’intéresse le problème éthiopien — et le 
problème des races à phénotype mixte en général — d abord parce qu il 
passe en revue et discute les hypothèses soutenues jusqu'ici. Puis l’auteur 
arrive à cette conclusion (mais il est nécessaire de lire le détail de la dis- 
cussion pour se rendre compte des difficultés à résoudre le problème quand 
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on l’aborde dans ses détails précisément) : la race éthiopienne est une 
forme hybride, mais qu’il est préférable d’appeler race dérivée que race 
mixte, parce que si un croisement a été en quelque mesure responsable 
de son origine, le phénotype actuel est aussi dû probablement à des mu- 
tations particulières, corrélatives du milieu ambiant et de sens progressif 
(caractères néomorphes) ; la race éthiopienne, avec d’autres d’origine 
et de situation géographique mixte analogues, fait partie d’un bloc racial 
secondaire subéquatorial, par rapport aux blocs boréal (Blancs et Jaunes) 
et équatorial (Noirs) de Giuffrida-Ruggeri. 
George MONTANDON. 


Cipriant (Lidio). — À Ceylon,Alla ricerca degli ultimi Vedda.— L’uni- 
verso (Florence), 17e ann., n° 1, 31 p., 47 fig., janv. 1936. 

Le même. — Una visita ai Toda. — Ibidem, n° 11, 27 p., 41 fig., nov. 
1936. ; 

Le même. — 7 Toda. — Archivio per l’Anthropologia e la Etnologia 


(Florence), t. 67, 59 p., 43 fig., 1937, 


Après avoir, au cours des dernières années, réalisé une série d’explora- 
tions à grand rayon, aussi bien en Afrique (voir À. À., 43€ année, p. 403- 
404%) qu’en Asie, Cipriani nous en livre peu à peu le résultat. Il s’agit ici 
d’études préliminaires, brèves donc, mais magnifiquement illustrées, ce 
qui est de la plus grande importance lorsqu'il s’agit de débris raciaux et 
culturels tels que les Vedda de Ceylan et les Toda de l’Inde. Conformé- 
ment au genre des organes où ont paru les mémoires, les deux premiers 
sont d'ordre général, le troisième se rapportant par contre plus parti- 
culièrement à l’anthropologie physique. ! 

C’est une triste histoire que celle des Vedda. Ceux-ci se divisent en 
Vedda des villages et Vedda des rochers. Ces derniers offrent plus d’inté- 
rêt que les premiers. L’auteur qui a parcouru les forêts où les Vedda des 
rochers vivent dans des grottes (Sud-Est de Ceylan) en a rencontré une 
centaine, mais comme le lui disait le Dr Spittel de Colombo, selon lequel 
les derniers Vedda purs ont été fauchés par une épidémie, il a pu constater 
chez eux des croisements manifestes avec les deux autres populations de 
l’île, les Tamoul (des Dravidiens) et les Cinghalais (des Europoïdes). 
Cependant, certaines des belles photographies du mémoire révèlent un 
type vedda encore assez bien conservé et peuvent servir de démonstra- 
tion fort approchée de ce que furent les Vedda, à savoir les photographies 
des pages 26, 27 droite en bas et 30. Les types féminins, sauf pour les 
cheveux, sont moins satisfaisants du point de la pureté du type vedda. 

Ces Vedda métissés vivent, il est vrai, l’ancienne vie forestière, mais 
certainement d’une vie encore plus pauvre que leurs ancêtres. Leur dis- 
parition est à prévoir. Le Gouvernement anglais ne prend aucune mesure 
pour prévenir cette disparition ; on se demande d’ailleurs quelle mesure 
il pourrait bien prendre s’il entendait les aider à se perpétuer dans leur 
milieu naturel de collecteurs-chasseurs ! 

Les Toda, des monts Nilghiri du Sud de l’Inde, qu’on peut considérer, 
pour leurs traits physiques, comme un avant-poste de la formation euro- 
poide en Asie méridionale, sont, on le sait, une population unique au 
monde, tandis que lorsque les Vedda de Ceylan seront éteints ou com- 
plètement métissés, il y aura heureusement encore d’autres Veddoïdes. 
Les Toda, dans leur pays montagneux, se maintiennent au nombre d’en- 
viron 600. Eleveurs de buffles, ils vivent du lait de ces derniers, sans 
jamais les faire travailler, sans non plus cultiver le sol, ni se livrer à la 
chasse. Quoiqu’on puisse distinguer chez eux des « tendances » vers les 
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_ types australoïde, veddoïde, méditerranoïde, « caucasoïde » (par rapport 
au dernier type, grande stature ét pommettes fortes), « océanique » (type 
assez effacé, nous semble-t-il), sémitique et même dinarique, on peut dire 
_ que le type toda marque une grande homogénéité ; à part les différences 
de stature, tous sont dolichocéphales, ont les yeux noisette, les cheveux 
noirs, la peau olivâtre (toujours du même ton) et le système pileux extré- 4 
__ mement développé. Cependant les femmes représentent un dimorphisme à 
_ caractéristique et ont quelque chose de négroïde comme les populations 
de la Jungle de l'Inde ; aussi Cipriani pense-t-il que les femmes ont con- 
_servé Pancien type aborigène, tandis que le sexe masculin représenterait 
un ancien élément d’intrusion. : 
_ On sait que la hutte des Toda est la « hutte ogivale à toit-paroi » (selon 
la terminologie du Traité d’Ethnologie culturelle du soussigné). Les photo- 
__ graphies du second des mémoires en discussion montrent avec une netteté 
parfaite, plus clairement que toute autre publication parue sur le sujet, 

-que le toit-paroi s’appuie directement sur le sol — la hutte ayant du reste 
«comme assise une terrasse-soubassement. 


George MONTANDON. 
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